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LES 


CHRONIQUES 

DE 

JEAN FROISSART. 


LIVRE QUATRIÈME. 


CHAPITRE I. 

Ci COMME^iCK LK' QUART LIVRE DE MAITRE JeAM FrOIS- 
sart qui parle des guerres et nobles faits d'armes 
ET ADVENUES DE FrANCE, d’AngLETERRB ET DES PAYS 
d’entour, LEURS CONJOINTS ET ADHÉRENTS, DEPUIS L AN 
NOTRE seigneur MIL TROIS CENT QUATRE VINGT ET 
NEUF, ET PRIMES (d’abORd) DE LA NOBLE FETE QUI FUT 

faite a Paris a l’entrée et venue de la reine 
I sABEL DE France femme au roi Charles le bien 

AIMÉ ET AUSSI DES JOUTES QUI Y FURENT FAITES ET DES 
PRÉSENTS DE CEUX DE PariS. 

A. LA requête, contemplation et plaisance de très 
haut et noble prince mon très cher seigneur et maî- 
tre Guy de Cliâtillon comte de Blois, sire d’Avênes, 
de Cliimay, de Beaumont, de Sconehove et de la 
Gode; je, Jean Froissart,presbitérien (prêtre) et 

FROISSART. T. XIL I 
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chapelain à mon très cher seigneur dessus nommé, 
et pour le temps de lors trésorier et chanoine de 
Chimay et de Lille en Flandres, me suis de nouvel 
réveillé et entré dedans ma forge pour ouvrer et 
forger en la haute et noble matière de laquelle du 
temps passé je me suis ensonuié (occupé), laquelle 
traite et propose les faits et les avenues des guerres 
de France et d’Angleterre et de tous leurs conjoints 
et leurs adhérents, si comme il appert clairement 
et pleinement par les traités qui sont clos jusques 
au jour de la présente date de mon réveil. 

Or considérez entre vous qui le lisez, ou le lirez, 
ou avez lu, ou orrez lire, comment je puis avoir 
sçuni rassemblé tant de faits desquels je traite et 
propose en tant de parties. Et pour vous informer 
de la vérité, je le commençai jeune dès l’âge de 
vingt ansj et si, suis venu au monde avec les faits 
et les avenues; et si, y ai toujours pris grand’ plai- 
sance plus que à autre chose; et si, m’a Dieu donné 
tant de grâces que je ai été bien de toutes parties et 
des hôtels des rois, et par spécial de l’hôtel du roi 
Édouard d’Angleterre et delà noble reine sa femme 
madame Philippe de Haynaut reine d’Angleterre 
dame d’Irlande et d’Aquitaine, à laquelle en ma 
jeunesse je fus clerc; et la servois de beaux dittiés 
et traités amoureux; et, pour l’amour du service de 
la noble et vaillant Dame à qui j’étois, tous autres 
grands seigneurs, rois, ducs, comtes, barons et 
chevaliers de quelque nation qu’ils fussent me 
aimoient et voyoient volontiers et me faisoient 
grand profit. Ainsi, au titre de la bonne dame et à 
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(iWo) DE JEAN FROISSART. 3 

ses coulages, et aux coulages des hauts seigneurs, 
en mon temps je cherchai la plus grand’parlie de 
la clirétienté, voire qui à chercher l’ait; et partout 
où je venois je faisois enquête aux anciens cheva- 
liers et écujers qui avoient été en faits d’armes et 
qui proprement en sa voient parler; et aussi à aucuns 
hérauts de crédence pour vérifier et justifier toutes 
matières- Ainsi ai-je rassemblé la hante et noble 
histoire et matière, et le gentil comte de Blois des- 
sus nommé a rendu grand’peinc; et tant comme • 
je vivrai, par la grâce de Dieu je la continuerai; 
car comme plus y suis et plus y laboure et plus me 
plaît; car ainsi comme le gentil chevalier et écuyer 
qui aime les armes et en persévérant et continuant 
il s’y nourrit et parfait; ainsi en labourant et ou- 
vrant surcette matière je m’habilite et délite (plais). 

Vous devex savoir que quand je, auteur de 
cette histoire, fus issu de l’hôtel le noble Gaston de 
Toix et retourné en Auvergne et en France, en la 
compagnie et route du gentil seigneur de la Rivière 
et de messire Guillaume de la Trémouille lesquels 
avoient amené la duchesse de Berry, madame Jeanne, 
de Boulogne, de-lez (près)leduc Jean de Berry son 
mari qui épousé l’avoit en la ville de Riom en Au- 
vergne, si comme il est contenu ci-dessus en notre 
histoire; car à toutes ces choses je fus, si en puis 
bien parler; et je fus venu à Paris, je trouvai le gen- 

( I ) Tout ce prologue si élégammeDt écrit «voit été omis jusqu'ici 
(laDs toutes les éclitious et traductions eJe Froissart, cependaut je le 
trouve dans quatre manusrriU q<ie j'ai sous les yeux. J. A. B. 
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til seigneur de Coucy un de mes seigneurs et maî- 
tres, qui nouvellement s’étoit marié à une jeune dame 
fille au seigneur et duc de Lorraine, lequel sire de 
Coucy me fit très bonne chère et me demanda des 
nouvelles deFoix, deBéarn, etdu papeClémentd’A- 
vignon,et de ce mariage de Berry et de Boulogne, 
et de un sien grand ami, un mien seigneur et maî- 
tre aussi, le comte Béraud dauphin d’Auvergne. 
A toutes ses demandes je répondis de ce que je sça- 
vois et que j’avois vu, et tant qu’il m’en sçut gré et 
me dit: « Vous en viendrez avecques moi. Je m’en 
vais en Cambrésis en un châtel que le roi m’a donné 
que on appelle Crevecœur. C’est à deux lieues de 
Cambray et à neuf lieues de Valenciennes. » — 
K Monseigneur, dis-je, vous dites vérité. » Je me 
mis en sa route et compagnie et sur le chemin il me 
dit que l’évêque de Bayeux, le comte de Saint-Pol, 
messire GuiilaumedeMelunet mcssire JeanleMer- 
cier étoient à Boulogne envoyés de par le roi de 
France et son conseil Et d’autre part se tenoient à 
Calais dcpar le roiRichard d’Angleterre l’évêquede 
Durham, messire Guillaume de Montagu, le comte 
^de Salsebrin (Salisbury),messircGuillai!medeBeau- 
camp, capitaine de Calais, messire Jean Clauvon, 
messire Nicole de GraAvorth(Dagworth) chevaliers 
et chambellans du roi d’Angleterre et Richard Ro- 
hale clerc et docteur en lois Et se sont là tenus 
■ i„. « 

(i) Toaster pleÎDS pouvoirs donnés aux ambassadeurs des deux cours, 
(Ont rapportés en entier, aussi bien que le traité de paix , dans \e^Frei}na 
Je Ry-mer, aux années i3S8et i38g. On y voit que les plénipo'enti.alres 
françois étoient : Nichot , évêque de Bayeux , Waleran, comte du Ligny et 



DE JEAN FROISSART. 


5 


( ' 389) 


{)Uis d’uD mois, lés uns à Boulogne les autreg à Ca- 
kii& , attendant ambassadeurs du royaume d’É- 
«0SS6 qui pas n’étoient venus n’a pas six jours, car 
mon cousin^de saint Pol, m’en a écrit et a le roi de 
France envoyé devers le roi d’ Écosse et son conseil 
pourquoi il prit trêves; car les Anglois .ne veulent 
donner nulles trêves si les Escoty (Écossois) ne sont 
enclos dedans. ». , « 

Ainsi chevauchant nous vinmes à Crevecœur; et 
là fus de-lez (près) lui trois jours, tant que je fus 
reposé et rafraîchi, et puis pris congé, et vins à Va- 
lenciennes; et là fus quinze jours; et puis m’en 
partiset m’en allai en Hollande voir mon gentil maî- 
tre et seigneur le comte de Blois; et le trouvai à 
Escounehove et me fit très bonne chère et me 
demanda des nouvelles. Je lui en dis assez de cel- 
les que je sçavois. Et fus de-lez (près) lui un mois, 
que là que à la Gode, et puisi.\pris congé pour re- 
tourner en France et pour savoir la vérité de ce 
parlement qui se tenoit à Lolinghen des François 
et des Anglois, et aussi pour être à une très noble 


de St. Pol, Raoul, KÎredeRa}.DeTal, chambellan du roi de France, malice 
Jian Fanart Yidame de Rennes, maitee Yves de Martrail, archidiacre 
de Dirou dans réalise deLangres, maître Pierre Fresvel, malice des 
requêtes, Lancelot de I.onguillers . sire d’Angodessnnt , le sire de Rem- 
bures et le sire de Disques. Les plénipotentiaires Anglois étoient: l’evê- 
que de Darham , William de Beauchamp ^capitaine de Calais, Jean Deve- 
reux, sénët bal de l’hôtel du roi d’Angleterre, Jean Clanvqwe, Nicolas 
Daggworth et maître Richard Rovefa ale, clerc et docteur eu lois. Wil- 
liam do Montagu, comte de Sarisbits (Salisbnrjr) eat adjoiut aces fondés 
de pouvoirs dans un autre acte sur la confirmation des trêves, daté dn 14 
mai tl 8 g. J. A. B. 

(i)Scbueuhoven. J. A. B. , y ■ 
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fêle qui devoit être en la ville de Paris à la pre- 
mière entrée de la roine (reine) Isabel de ‘France 
qui encore n’y avoit point entré. Pour savoir lefond 
de toutes ces choses, je m’en retournai parmi Bra- 
bant, et fis tant que je me trouvai à Paris huit jours 
avant que la fête se tînt ni fît, tant eus-je de pour- 
véances des seigneurs de France et d’Ecosse qui ' 
étoient venus au Parlement. Si m’acointai de mes- 
sire Guillaume de Melun qui m’en dit toute l’or- 
donnance, et comment le comte de Saint-Pol étoit 
passé outre en Angleterre pour voir le roi Richard 
son serourge (beau-frère) et pour conformer la 
trêve qui étoit donnée trois ans. « Mais il sera ici , 
comment que ce soit, à notre fête. » 

Je demandai au ditmessire Guillaume de Melun 
quels seigneurs d’Écosse avoient été à ce parlement, 
et le demandois pour tant que en ma jeunesse je 
fus en Écosse et cherchai tout le royaume d’Écosse 
jusques à la sauvage Écœsse et eus en ce temps 
que je y fus et demeurai en la cour du roi David 
d’Ecosse, la connoissance de la greignenr (majeure) 
partie des barons etchevaliers. Il me répondit etdit: 

« l’Evêque de Bredanne^^^y a été, messire Jakemes 
et messire David de^ Lindesée et messire Gautier 
de saint Clar » Je mis tout en retenance et puis 

T.» * 

(i)Cegtk£re le pij» raontii^ens,rn tangua Higfiland*. 

J. A. B. ^ . . 

(a) d’Akerilern. J. A. B. 

(3) James et David de L^ndfay. J. A. B. 

(4) Le plus beau manuscrade Froisssrt de la bibliotbè<|iie du Musée 
brîLsniii^ue , donne au lieu de ces noms ceux d^Ar€hib(>ld et de Guil- 





f«389) DE JEAl» FROISSART, 7 

entendis àécrire et registrer tout ceque jevis et ouïs 
dire de vérité que avenu étoit à la fête, à l’entrée 
et venue à Paris'de la reine Isabel de France dont 
l’ordonnance ainsi s’ensuit 

Le dimanche vingtième jour, du mois d’août 
qui fut en L’an de grâce notre seigneur mil trois 
cent quatre vingt et neuf, avoit tant de peuple de- 
dans Paris et dehors que merveille étoit du voir; 
et ce dimanche, à heure de relevée fut l’assemblée 
faite en la ville de saint Denis des hautes et nobles 
dames de France qui la reine dévoient accompagner 
et des seigneurs qui les litières de la reine et des da- 
mes dévoient adestrer (accompagner). Et étoient des 
bourgeois de Paris douze cents tous à cheval et sur 
les champs rangés d’une part du chemin et de l’au- 
tre part, parés et vêtus tous d’un parement de gon- 
nes (robes) de baudequin vert et vermeil. Et en- 
tra la reine Jeanne et sa fille la duchesse d’Orléans 
premièrement en Paris,, ainsi que une heure après 
nonne, en litière couverte, bien accompagnées de 
seigneurs; et passèrent parmi la grand’ rue saint 
Denis; et vinrent au palais; et là les attendoit le 
4^ roi. Et pour ce jour ces deux dames n’allèrent plus 
avant 

Or se mirent la reine de France et les autres da- 
mes au cliemin ; la duchesse de Berrjî, la duchesse 

laame de tindsay et de Jean de Sb Clair. Le* acte» rapportéapar Rjmer 
ne (qot mentioQ que du cardifial de Glatgow et de l'évique de Dumbir. 
t. A, B. 

( t) Les registres du parlement disent le S3 lo&t. J. A. B. 

(a) Drap fait de fil d’or et de eoie.. J. A< B. 
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de Bourgogne, la duchesse de Touraine, la du- 
chesse de Bar, la comtesse de PJevers, la dame de 
Coucy , et toutes les dames et damoisclles, et par or- 
donnance jet avüieiit toutes leurs litières pareilles si 
richement aouruées (ornées) que rien n’y failloit 
Mais laduchessede Touraine n’a voit point de litière 
pour lui (elle) dilFérer des autres, ains (mais) étoit 
sur un palefroy très richement aourné(orné)j etche- 
vauchoit d’un lez (côté) et tout le pasj et n’al- 
loient les chevaux qui les litières menoient, et les 
seigneurs qui les adextroient, que le petit pas. 

La litière de la reine de France étoit adextrée 
( accompagnée) du duc de Touraine et du duc de 
Bourbon au premier chef j et étoient eux six sci- 
gneursqui tenoientà la litière de la reine de France 
Je vous ai nommé les preiniersj secondement et au 
milieu tenoient et adextroient la litière le duc de 
Berry et le duc de Bourgogne j et à la litière der- 
rière roessirePierre de Navarre et le comte d’Ostre- 
vant. El je vous dis que la litière de la reine étoit 
très riche et bien ornée et toute décou verlei 

Après venoit sur un palefroi très bien et riche- 
ment paré et orné et sans litière , la ducliesse de ^ 
Berryjet étoit adextrée et menée du comte de la 
^ Marcheetdu comte deNcversjet alloient tout souef 
(doucement) le pas, et aussi faisoient ceux qui con- 
duisoient les litières. 

Après venoient en litière toute découverte ma- 
dame de Bourgogne et Marguerite deHainaut com- 
tesse de Nevers sa fillej et étoit la litière menée et 
et adextrée de messire Henry de Bar et du comte de 
de Namur le jeune nommé messire Guillaume. 
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Après venoit,en litière toute découverte derrière, . 
madame d’Orléans. Car encore étoit la duchesse. 
d’Orléans sur un palefroi très bien et richement 
paré devant la duchesse de Bar et sa fille, fille au sei- 
gneur de Coucyjet menoient ma dite dame d’Or- 
léans messire Jaquemes de Bourhon et messire Phi- 
Iip[ie d’Artois. 

Après venoient les autres dames dessus nommées, 
la duchesse de Bar et sa fille ^ et étoient adextrées 
de messire Charles de la Breth (Alhret) et du sei- 
gneur de Coucy. 

Des autres dames et damoiselles qui venoient 
derrière, sur chars couverts et sur palefrois, n’est- 
il nulle mention, et des chevaliers qui les suivoienL 
Et vous dis que sergents d’armes et officiers du 
roi étoient tous embesogués à faire voie et rompre 
la presse et les gens. Tant y avoit grand peuple 
sur les rues que il scmbloit qne tout le monde fût 
là mandé. 

A la première porte de saint Denis, ainsi que on 
entre dedans Paris, et que on dità la bastide, y avoit 
un ciel toutestellé (étoilé), et dedans ce ciel jeunes 
enfants appareillés et mis en ordonnance d’anges, 
lesquels enfants chanloieut moult mélodieusement 
et iloucement. Et avec tout ce il y avoit une image . 
de Notre-Dame qui lenoit par figure son petit en- 
fant lequel enfant s’ébattoit par soi à un moulinet 
fait d’une grosse uoi.x , et étoit haut le ciel et armoyé 
très richement des armes de France et de Bavière à 
un soleil d’or resplendissant et donnant scs rais. 

Et cil (ce) soleil d’or rayant étoit la devise du roi 
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,et pour la fête des joûtes^‘\ Lesquelles choses la: 
reine de France et les darnes^ en passant outre ec^ 
dessous la porte, virent moult volontiers; et aussi> 
firent toutes gens qui par là passèrent. 

Après ce vu, la reine de France et les dames vin- 
rent tout le petit pas devant la fontaine en la rue* 
saint Denis, laquelle étoit toute couv^erte et parée- 
sur un drap de fin azur, peint et semé de fleurs de 
iis d’or, et les piliers qui en.vimn noient la fontaine- 
armoj'és des armes de plusieurs hauts et notables 
seigneurs du royaume de France; et donnoit cette; 
fontaine par ses conduits claret -et piment très 
bon et par grands rieus (ruisseaux); et avoit là, au- 
tour de la fontaine, jeunes filles très richement 

/ 

(i) Louis XIV prit aussik même devise avec la lé^eode: Necpluribus. 
impar. >ij. A. B. 

(a) Le clairet elle piment etoient des vins de liqueurs. Piment était le 
nom général qui désignait la liqueur dans laquelle entraient les épice- 
ries a lies aromates d'Asir. Les deux sortes de piment les plus usitées 
éloient le clairet et t'hjrppocras. On appelait vin clairet celui qui n'était 
ni rouge niblanc. ta clairet qu’il ne faut pas confondre avec le vin. 
clairet, se fiiisoit nvec cette sorte de vin et du miel., n Si aooun, dit 
» Boutillier dans sa somme rurale , avoit fait claret de son vin et d’autre 

11 miel , sache xque celui qui a fait la chose, en doit être le sire. » L'hyppo-. 
cras se faisoit avec toutes sortes.de vinsetengénéralavecdu vin deGrèoe.. 
Voici la recette qu’Armand de Villeneuve, célèbre médecin du troi- 
sième siècle, donne pour l’hjppocras.n Prenez cobébes ,cloux de girofile^ 
Il noix muscade, raisins secs, de chacun trois onces; envelopper le tout 
a dans un linge; faites le bouillir dans trois litres de bon vinjusqu’bc» 
Il qu’elles soient rérluites b deux et ajoutez du sucre. » L’byppocras étoit 
particulièrement estimé et se buvoit b ji An. Jusqu’b la fin du dernier siè- 
cle il étoit d’usage d’en distribuer des flacons b laconr. Olivier deSerre 
(Thcitre d’agriculture, t. 3 . p. 6i3 et suiv. ) donne plusieurs recettes 
pour faire l’hy ppocras. (Voytx Legrand d’ Anssy j. Vie privée des F renvois 
t. 3. P. 65 et suiv. 3. A. B. 
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ornées, et sur leurs chefs chapeaux d’or bous et 
riches lesquelles chantoient très mélodieusement. 
Douce chose et plaisante étoit à l’ouïr! Et tenoient 
en leurs mains hanaps d’or et coupes d’or ; et 
olTroient et donnoient à boire à tous ceux qui boire 
vouloient. Et en passant devant elles la reine de 
France s^arrêla et les regarda moult volontiers et 
se réjouit de l’ordonnance; et aussi firent toutes 
les autres dames et damoiselles et tous ceux et 
celles qui les virent.. 

Après, dessous le moutier de la trinité, sur la rue 
avoit un escharfaut (échafaud),, et sur l’eschaifaut 
unchâtel,et là au long de l’escharfaut étoit ordonné 
le pas du roiSal-Haclinet tous faits de personnages, 
les Chrétiens d’une part et les Sarrasins d’autre part; 
et là étoicnt, par personnages, tousles seigneurs de 
nom qui [adis au pas Sal-Hadin furent,.et armoyés 
de leurs armes, ainsi que pour le temps de adonc ils 
s’armoient; et un petit en sus d’eux, étoit, par per- 
sonnage, le roi de France, et entour de lui douze 
pairs de France et tous armoyés de leurs armes. Et 
quand la reine de France fut amenée si avant en sa 
litière que devant l’escharfaut où ces ordonnances 
étoient, le roi Richard se départit de ses compa- 
gnons et s’en vint au roi de France et demanda 
congé pour aller assaillir les Sarrasins et le roi lui 
donna. Ce congé pris, le roi Richard s^en retourna 
devers ses douze compagnons, et lors se mirent en 


( ■)Grandes coopes. J. A. B. 

(aj La pertonoage qui rcpièientoit Richaid laeur «la Lioo. J. A B. 
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ordonnance et allèrent incontinent assaillir le roL 
Sal-Hadin et ses Sarrasins ; et là y eut par Abatte- 
ment grand’bataille j et dura une bonne espacejet 
tout ce fut vu moult volontiers. 

Et puis passèrent outre et vinrent à la seconde- 
porte de Saint Denis et là y avoit un cbâtel 
ordonné, si comme à la première porte, et un ciel nu 
et tout estellé (étoilé) très richement, et Dieu, par 
figure, séant en sa majesté, le père, le fils et le saint 
esprit; et là, dedans ce ciel, jeunes enfants de chœur 
lesquels cbantoient moult doucement en formes 
d’anges, laqnelle chose on véoit et oyoit moult vpr 
lontiers. Et à ce que la reine passa dedans sa litière 
dessous, la porte de paradis ouvrit et deux anges 
issirent hors, en eux avalant; et tçnoient en leurs 
mains une très riche couronne d’or garnie de pier- 
res précieuses, et la mirent les deux anges et l’assi- 
rent moult doucement sur le chef de la reine, en 
chantant tels vers: 

Dame enclose entre fleurs de lis, 

Roïne êtes vous de Paris * 

De France et de tout le pays. 
jVous en râlions en paradis. 

Après trouvèrent les seigneurs et les dames devant 
la chapelle Saint Jacques un escharfaut (échafaud) 
fait et ordonné très richement, séant au dex Ire, ainsi 
comme ils y alloicnt et étoient, ledit escharfaut cou- 

(i) Denis Sauvage dit que cette seconde porte appelée la porte aux. 
peintres fut démolie sous François J. A. B. 
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vert de draps de haute lice et encourtiné à manière 
d’une chambre-j et dedans cette chambre avoient 
hommes qui sonnoient une orgue moult douce- 
ment. Et sachiez que toute la grand’rue Saint Denis 
étoit couverte à ciel de draps camelots et de soie 
si richement comme si on eût les draps pour néant 
ou que on fût en Alexandrie ou à Damas. 

Et je, auteur de ce livre, qui fus présent à toutes 
ces choses, quand j’en vis si grand’foison, je me 
raerveillai où l’on en avoit tant prisÿ et toutes les 
maisons, à deux côtés de la grand’rue Saint Denis 
jusques en Châtelet voire jusques au grand pont de 
Paris étoient parées et vêtues de draps de haute 
lice de diverses histoires, dont grand’plaisance et 
oubliance étoit au voir j et ainsi tout le petit pas 
s’en vinrent les dames en leurs litières et les sei- 
gneurs qui les menoient jusques à la porte du châ- 
telet de Paris J et là s’arrêtèrent pour voir autres 
belles ordonnances que ils trouvèrent devant la 
porte. 

A la porte du châtelet de Paris avoit un châtel 
ouvré et charpenté de bois et de guérites faites aussi 
fortes que pour durer quarante ans^ et là avoit, à 
chacun des créneaux, un homme d’armes armé de 
toutes pièces, et sur le châtel un lit paré et or- 
donné et encourtiné aussi richement de toutes 
choses comme pour la chambre du roi. Et étoit appelé 
ce lit, le lit de justice; et là en ce lit, par figure et 
par personnage, gissoit madame Sainte Anne. 

( I ) Poul Nolrc-Da^]e. J. A. D. 
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Au plain de cecliâtel qui ctoit contenant grand’es- 
pace avoit une garenne et grand’ foison de ramée, 
et dedans la ramée grand’foison de lièvres, de con- 
nils (lapins) et d’oisillons qui voloient hors et y 
revoloient à sauf garant pour la doute du peuple 
qu’ils véoient. Et de ce bois et ramée, du côté où 
les dames vinrent, issit un grand blanc cerf devers 
le lit de justice. D’autre part issirent lioi's dubois 
et de la ramée un lion et un aigle faits très propre- 
ment j et approchoient fièrement ce cerf et le lit de 
justice. Lors is.sircnt hors du bois et de la ramée 
jeunes puoelles, environ douze, très richement 
parées en chapelets d’or, tenant éjiées toutes nues 
en leurs mains, et se mirent entre le cerf et l’aigle 
et le lion et montrèrent que à l’épée elles vouloient 
garder le cerf et le lion de justice; laquelle ordon- 
nance la reine et les dames et les seigneurs virent 
moult volontiers; et puis passèrent outre en appro- 
chant le grand pont de Paris, lequel étoit couvert 
et paré si richement que rien on n’y sçût ni pût 
amender, et couvert d’un ciel estellé (étoilé) et de 
vert et de vermeil samis. Et jusques à l’église Notre- 
Dame étoient les rues parées; et quand les dames 
eurent passé le grand pont de Paris ^‘^en approchant 
la grand’église Notre-Dame il étoit jà tard, car les 
chevaux et ceux qui les dames menoient en les li- 
tières n’alloientni avoient allé, depuis qu’ils dépar- 
tirent de Saint Denis, que le petit pas. 

grand pont de Paris étoit tout au long cou- 

(i) Aujourd'hui pont Notre-Dame. J. A. B. 
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vert et estellé (étoilé) de vert et de blanc cendal 
et avant que la reine de France, les’^dames ni k*s 
seigneurs entrassent dedans l’église Notre-Dame, 
elle trouva sur son chemin autres jeux qui grande- 
ment lui vinrent à plaisance. Et aussi firent-ils à 
tous ceux et celles qui les virent,- et je vous dirai 
que ce fut. 

Bien un mois devant la venue de la reine en 
Paris un maîtreengigneur^’^ d’appertise et de la na- 
tion de Genève, sus la haute tour de l’église Notre- 
Dame de Paris et tout au plus haut, avoit attaché 
une cordej laquelle corde comprenoit moult loin et 
par dessus les maisons J et s’en venoit tout haut, et 
étoit attachée sur la plus haute maison du pontSaint 
Michel,- et ainsi comme la reine et les autres dames 
passoient et.ét^ettt en la grand’rue Notre-Dame, cil 
(ce) maître, pour ce que il étoit tard, portant deux 
cierges arden\^ en ses mains issit (sortit) hors de 
son escharfaut (échafaud) lequel étoit fait sur la 
haute tour de Notre-Dame et s’assit sus celles et 
tout chantant, sus la, corde il s’en' vint au long de 
la grand’ rue j dont cils (ceux) et celles qui le 
véoient s’émerveilloient comment ce se'poéKroit faire 
et cil (celui-ci) toujours portant les deux cierges al- 
lumés, lesquels on pouvoit voir tout au long de 
Paris et au dehors de Paris deux ou trois lieues loin 
moult fit d’appertisesj tant que la légèreté de lui et 
ses oeuvres furent moult prisées 

f 

(i)Sorte d'é'oHe fort estimée «lors. T. B. 

(î) Ingéoieor. Toecatear. J. A- B. 

(3)Cette meme drconstancc est rapportée par les grandes Chroniques 
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En devant l’église Notre-Dame, en la place, l’é- 
vêque de Paris étoit revêtu des armes notre sei- 
gneur, et tout le collège aussi où moult avoit grand 
clergé; et la descendit la reine; et la mirent jus et 
hors de sa litière les quatre duc qui là étoient Ber- 
ry, Bourgogne, Touraine et Bourbon. Et pareille- 
ment toutes les autres dames furent mises hors de 
leurs litières, et celles qui à cheval étoient jus de 
leurs palefrois; et par ordonnance elles entrèrent 
en l’église, l’évêque et le clergé devant qui chan- 
toient haut et * clair à la louange de dieu et de la 
vierge Marie. 


de St. Denis, avec quelques antres details. Voici le récit des grandes 
chroniques. 

a L'an i389,le roi voulut que la reine sa femme entrât k Paris, et 
ce il lit notifier et k savoir k ceux de la ville de Paris afin qu'ils se prépa- 
rassent. Et furent toutes les rues tendues par lesquelles elle devoit passer, 
et y avoit à an chacun carrefour, drverses histoires et fontaines jetant 
eau, vin et lait. Ceux de Paris allèrent au devant avec le prévôt des 
marchands k grand'mullitudc de peuple criant: Noël. Le pont des chan- 
ges par où elle passa étoit tout tendu d'un tnfTctas bleu k ili urs de lys 
d'or. Ety avoit un homme assrx léger, habillé en guise d'un ange, lequel 
parengins s'en vint des tours de Notre-Dame k l'endroit du dit pont, et 
y entra par qpe feote de la dite couvarlurc k l'heure que la reine passoit 
et lui mit une belle couronne sur la tète , et puis par les habillements qui 
étoient faits, fut retiré par la dite fente comme s'il s'en retournât de soi- 
méme an ciel. Devant le grand Châtelet avoit un beau lit tendu et bien 
ordonné de tapisserie d’azur k fleurs de lys d’or, et disoil-on qu’il étoit 
fait pour représeijfalion du lit de justice, et étoit bien grandement et 
richement paré et h.ibillé. Et au milieu avoit uu cerf bieu grand de la 
mc.sure de celui du paluis, tout blanc, fait artificiellement, les cornes 
dorées, une couronne d'or au col, et étoit tellement lait et composé, 
qu'il y avoit un homme qu'on ne vcoit point qui loi faisoit remuer les 
yeux et tous les membres, et au COU les armes du roi pendues, c’estksa- 
' voir, l'écu d'azur a trois fleurs de lys d'or bien richement fait, et sur le 
lit, auprès le cerf, aux pieds de devant dextre, fit prendre au cerf l’épée, 
et la tcuoit toute droite et la faisoit trembler. J. A. B. 
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La reine de France fut adextréc et menée parmi 
l’église et le chœur jusques au grand autel et là se 
mit à genoux et fit les oraisons, ainsi que bon lui 
sembla, et donna et offrit à la trésorerie de Notre- 
Dame quatre draps d’or et la belle couronne que les 
anges lui avoient posée sur le chef à la porte de 
Paris en entrant, si comme il est ici dessus contenu; 
et tantôt furent appareillés messire Jean de la Ri- 
vière et messire Jean le Mercier qui lui en baillèrent 
une plus riche assez que celle nefut, et lui assirent 
sur le chef l’évêque de Paris et les quatre ducs dessus 
nommés. 

Tout ce fait, on se mit en retour parmi l’église; rt 
furent la reine et les daines remises sur leurs litières 
comme devant, ‘et là avoit plus de cinq cents cierges 
ardents tous, car il étoit jà tard. Si furent en tel arroi , 
amenées au palais de Paris où le roi étoit, et la reine 
Jeanne, et la duchesse d’Orléans sa fille qui là les 
attendoient. Et là descendirent les dames jus de 
leurs litières et furent menées chacune à son ordon- 
nance en chambres parties mais les seigneurs re- 
tournèrent à leurs hôtels après les danses 

% ’ 

(i) Il estétoonaat que Froissart qui étoit si ami de toutes les aventures 
qui avoient un air un peu romanesque, n'ait pas rapporté l’anccdo e' 
suivante que je tire des Grandes Chroniques de St. Denis. 

«I Au roi fut rapporté que on faisoit les ditcs.prcparations, et dit k 9a- 
voiij,unde ceux qui étoient le plus près de lui:« Savoisy,jetepriequetn 
montes sur mon bon cheval , et je monterai derrière loi ; et nous habillons 
tellement qu'on ne nous connoisse point; et allons voir l'entrée de ma 
femme. » Et combien que Savoisy fit son devoir de le démouvoir., toute- 
fois, le roi voulut et loi commanda que ainsi fût fait. Si fit Savoisy ce 
que le roi Ini avoit commandé, et se déguisa le plus bel qu'il put, et si ^ 
monta sur nu fort cheval .le roi deirière Ini. Et ainsi s'en allèrent par la 

FROISSART. T. XII. 2 
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A lendemain, le lundi, donna le roi à 'dîner 
en le palais de Paris aux dames dont il y 
avoit très grand’ foison. Et àiieure de haute messe 
la reine de France fut adextrée et amenée des 
quatre ducs dessus nommés* en la «sainte cha- 
pelle du palais, et fut à la messe sacrée et en- 
jointe, ainsi comme reine de France le doit être, et 
fit l’office de la dite messe l’archevêque de Rouen 
qui pour lors s’appeloit messire Guillaume de 
Viane (Vienne) , . 

Après la messe, qui fut bien chantée et solemnel- 
lement, le roi de France et la reine retournèrent en 
leurs chambres et toutes les dames aussi qui cham- 
bres en le palais avoient. Assez tôt après le retour 
de la messe le roi et la reine de France entrèrent en 
la salle et toutes les dames. • - • 

Vous devez savoir quçla grand’^ table de marbre ' 
qui continuellement est au palais ni point ne se 
bouge étoit renforcée d’une grosse planche de 
chêne épaisse de quatre polz (pouces), laquelle 

X 

s 

TÎlIe en divers lieux et se avancèrent pour venir an Chètelet è l'heure 
que la reine passoit, où il y avoit monlt de peuple et grand’presse . et se 
bouta Savoisy le plus près qu'il put. Et y avoit foison de sergents de 
tous oùtès h grosses boulaies, lesquels pour défendre la presse qu'on ne 
n nulle violence an lit où étoit le cerf, frappoient d'un cbté et d'autre 
deleursboulaies, bien et fort. Et s'efForçoient toujours d'approcher le roi 
et Savoisy. Et les sergents qui ne connoissoieut le roi ni Savoisy frap- 
poient de leurs boulaies sur eux , et en eut le roi plusieurs coups et 
horions sur les épaules bien assez. Et an soir en la présence des dames 
et damoisellea , fnt la chose sçue etrecitée; et s'en commença-‘-on bien 
à farcer at le roi niénie se farçoit des horions qu’il avoit reçu». » 

J. A. B. 
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table étoit couverte pour dîner sus. En sus de la 
grandHable, encontre un des piliers, étoit le dres- 
soir du roi, grand, bel et bien paré, couvert et orné 
de vaisselle d’or et d’argent et bien convoité de plu- 
sieurs qui ce jour le virent. Devant la table du roi, 
tout au long descendant avoit unes bailles(barrières) 
de gros mcnieii par raison à trois entrées j et là 
étoient sergents d’armes, huissiers du roi etmassiers 
moult grand’ foison qui les entrées gardoientàla fia 
que nul n'y entrât si il n’étoit ordonné pour servir à 
table. Car vous devez savoir, et vérité fut, que en la 
dite salle avoit si grand peuple et telle presse de 
gens que on ne se pouvait retourner fors à grand’ 
peine. Ménestrels étoient là à grand’ foisou qui ou- 
vroient de leurs métiers de ce que chacun savoit 
faire. Le roi, prélats et dames lavèrent. L’on s’assit 
à table; et fut l’assiette telle. Pour la haute table du 
roi l’évêque deNoj'on faisoit le chef,etpuis l’évêque 
de Langres. et puis delez (près) le roi l’archevêque 
de Rouen. Et puis le roi de France qui séoit en un 
surcot tout ouvert de vermeil veluel(velours)fourré 
d’hermine, la couronne d’or très riche sur son chef. 
Après le roi, un petit en sus, séoit la veine de 
France , couronnée aussi de couronne d’or moult 
riche. Après la reine séoit le roi d’Arménie b), et 
puis la duchesse de Berry, et puis la duchesse de 
Bourgogne, et puis la duchesse deTouraiue,et puis 
madame de Nevers, et puis mademoiselle Bonne de 
* . - . • ^1 . 

(i) Léon VI de la famille de* Lmignan. Voyez note Ira. p. 
de Proûaart. J. A. 6. 
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Bar, et puis la dame de (^oucy ,«t poisnademoiselle 
Marie de Harcourt. Plus n’en y avoit à la haute 
table du roi fors encore, tout dessous, la dame de 
Sully femme à messire Guy de la Trimouillc. 

Â deux, autres tables, tout environ le palais, 
séoieat plus de cioq'-cents damoiselles jraais la presse 
y étoit si grande que à peine ne les put-on servir. 
Des mets qui étoient grands et notables, ne vousai-)e 
quefairede tenircompte; mais jevousparleraides en- 
tremets (jui y furent, qui si bien étoient ordonnés 
que on ne pourvoit mieux jet eût été pour le roi et 
pour les dames très grand’ plaisance à voir si cils 
(ceux) qui entrepris avoient à jouer pussent avoir 
joué. 

Au milieu du palais avoit un château ouvré et 
charpenté en carrure de quarante pieds de haut et 
de vingt pieds de long et de vingt pieds d’aîlej et 
avoit quatre tours sur les quatre quartiersj et une 
tour plus haute assez au milieu du châtel j et 
étoit figuré le châtel pour la cité de Troie la 
grand’ et la tour du milieu pour le palais de llion. 
Et là étoient en pennons les armes des Troyens, 
telles que du roi Priam, du preux Hector son fils et 
de ses autres eu£ants, et aussi des rois et des prin- 
ces qui enclos furent en Troie avecques eux. Et 
alloit .ce châtel sur quatre roues qui tournoient 
par dedans.moult subtilement. Et vinrent ce cliâ- 
teau requerre (attaquer) et assaillir autres gens 
d’un lez (côté) qui étoient en un pavillon, lequel 
pareillement alloit sur roues cou vertement et sub- 
tilement, car on ne véoit rien du mouveinentj et là 
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«toientles armoiries des rois deGrèce, et d’ailleurs 
<}oâ. mirent le siège jadis devant Troie. Encore 
avoit, si comme en leur aide, une net' très pro- 
prement faite, où bien pouvoient être cent hommes 
d’armes; et tout par l’art et engin des roues se niou- 
voient ces ü*ois choses, le cliâ tel, la nef et le pavil- 
lon. Et eut de ceux de la nef et du piivillon grand 
assaut d’un lei(côté)à ceux du châtel, et de ceux 
du châtel aux dessus dits grand’ défense. Mais 
l’ébattement ne put longuement durer pour la cause 
de la grand’ presse de gens qui l’environnoient. Et 
là eut des gens par la chaleur échauffés et par presse 
moult mésaisés. Et fut une table séant au lez (côté) 
devers l’huis de parlemeut où grand’ toison de dames 
et damoiselles étoient assises, de force ruée parterre; 
et convint les dames et damoiselles qui y séoient 
soudainement et sans arroy lever par l’échaul* 
feraent de la presse et de la grand’ chaleur qui éfoit 
au palais. La reine de France fut sur le point d’être 
moult mésaisée; et convint une verrière (fenêtre) 
rompi e qui étoit derrière li (elle) pour avoir vent et 
air. La dame deCoucy fut pareillement trop fort me- 
saisée. Le roi de France s’aperçut bien de cette af 
faire; si commanda à cesser. On cessa et furent les 
tables levées et abattues soudainement , pour les 
dames et damoiselles être au large. On se délivra de 
donner vin et épices. Et se retrait (retira) chacun et 
chacune tantôt que le roi et la reine lurent retraits 
en leurs chambres. Aucunes dames demeurèrent au 
palais et aucunes s’en retournèrent en leurs hôtels en 
la ville pour être mieux à leur aise, car elles a voient 
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été de chaleur et ■ de presse trop fort grevées. La 
dame de Coucy retourna à son hôtel et là se tint 
jusrjues sur le tard. 

Sur le point de cinq heures, la reine de France 
accompagnée des duchesses dessus nommées, se dé- 
partit du palais de Paris et s’en vint en sa litière 
découverte parmi les rues au plus long, et les dames 
aussi en leurs litières et sur leurs pallefrois, et vin- 
rent à l’hôtel du roi que on dit Saint-Pol sur Seine. 
En la compagnie de* la reine et des dames avoit 
plus de raille chevaux. Et le roi de France entra 
en unhalel sur Seine au palais, et se fit anavier 
parmi la rivière jusques àSaintPol; auquel hôtel 
de Saint-Pol, pourquoi qu’il soit grand assez etbien 
amanandé (habité), on avoit fait faire en la cour qui 
contient grand’place, ainsi que on entre ens par la 
porte de Seine, et charpenté une très haute salle 
laquelle étoit toute couverte de draps écrus de Nor- 
mandie, lesquels draps on avoit fait venir de plu- 
sieurs lieux j et les parois étoient parées et couver- 
tes à l’environ de draps de haute lice d’étranges his- 
toires lesquelles on véoit moult volontiers; et de- 
dans cette salle donna le roi à souper aux dames, 
mais la reine demeura en ses chambres et là soupa ; 
et point ne se montra cette nuit.. Et les autres da- 
mes, lé roi et les seigseurs dansèrent et s’ébattirent 
toute la nuit jusqu^fe sur le point du jour que les 
fêtes cessèrent ; et retournèrent chacun en son lieu 
pour dormkr et re^ser, car bien étoit heure. 

• ■' '*#' ' 4 . - 

'(i')GoiltluinpMr Mtt. J. A. B. 
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Or vous vueil parler des dons et des présents que 
les Parisiens firent le mardi devant dîner à la reine* 
de France et à la duchesses de Touraine qui nou- 
vellement étoit venue en France et issue hors de 
Tjombardie, car celle étoit fille au seigneur de Mi- 
lan j et l’avoit en cet an même épousée le duc Louis 
deTouraine; et encore n’avoit la jeune dame, qu^ 
s^appeloil Valentine, entré en la cité deParis quand 
elle y entra premièrement en la compagnie de la 
reine de France j si lui dévoient les Bourgeois de Pa- 
ris par raison sa bien venue. 

Vous devez sçavoir que le mardi, sur le point de 
douze heures, vinrent les bourgeois de Paris, en- 
viron quarante, tous des plus notables, vêtus d’uns 
draps tous pareils à l’hôtel du roi à saint-Pol, et ap- 
portèrent ce présent qu’ils firent à la reine tout au - ' 
Ion g de Paris. Et étoit le présent en une litière très 
richement ouvrée; et portoient la litière deux forts 
hommes, ordonnés cl appareillés très proprement 
comme hommes sauvages, et étoit la litière cou- 
verte d’un ciel fait d’un délié crêpe de soie parquoi 
tout parmi on pouvoit bien voir les joyaux qui sur 
la litière étoient. Eux venus à saint-Pol, ils se adres- 
sèrent premièrement devers la chambre du roi qui 
étoit tout ouverte et appareillée pour eux recevoir, 
car on savoit jà bien leur venue; et toujours est 
bien venu qui apporte Et mirent les bourgeois qui • 
le présent firent la litière jus sur deux tréteaux en 
my (milieu)la chambre, et se agenouillèrent devant 
le roi en disant ainsi: « Très cher sire et noble roi,- 
vos bourgeois de Pajis vous présentent- au joyeux 
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avèo|e>iMDt de Totre règne tous ces joyaux qui sont 
sur (cette litière « — k Grand mercy, ré|>ondit le 
r^i. bonnesgeus, ils sont beaux et riclies. «Doncse 
levèrent les bourgeois et se retraitent (retirèrent) 
arrière, ce fait, prirent congé et le roi leur donna. 
^Quand ils furent partis, le roi dit à messire Guil- 
laume des Bordes et à Montagu qui étoient de-lez 
(près) lui: « Allons voir de plus près les présents 
quels ils sont. » 

Ils vinrent jusque s à la litière et regardèrent sus. 

Or vueil (veux)-je dire tout ce qui sur h litière 
étoitet dont on avoit fait présent au roi Première- 
ment il y a voit quatre pots d’or, quatre trempoirs 
d’oretsix plats d’or. Etpesoient toutfô ces vadssdles 
cent et cinquante marcs d’or. 

Pareillement autres bourgeois de Paris très ri- 
chement parés et vêtus tous d’uns draps vinrent de- 
la.reine de France et lui firent présents sur 
une litière qui fut apportée en sa chambre et re- 
commandèrent la cité et les hommes de Paris à ii 
(elle); auquel présent avoit une nef d’or, deux 
grands flacons d’or, deux drageoirs d’or, deux sa- 
lières d’or, six pots d’or, six trempoirs d’or, douze 
lampes d’argent, deux douzaines d’écueiles d’ar- 
gent, six grands plats d’argent, deux bassins d’ar- 
gent, et y eut en somme pour trois cents marcs, que 
d’or que d’argent. Çt fut ce présent apporté en la 
chambre de la rpipe en une litière si comme ici des- 
susestâitg^r de^ hompies, lesquels étoient figu- 
réa, Fan la forme d’un ours et l’autre en la 
£orme'*d’uç« licorne. ■ ‘ ■ 
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Le ti^rs présent fut apporté semblablement en la 
chambre de la duchesses de Touraine par deux * 
hommes figurés en la forme de Maures, noircis les 
viaires (visages), et bien richement vêtus, touaillcs 
(serviettes) blauches enveloppées parmi leur cliefs, 
si corn me si ce fussent Sarrasins ouTartares. Et étoit 
la litière belle et riche, et couverte d’un délié cou- 
vrechef de soie comme les autres, et aconvojée (ac- 
compagnée)et adextrée de douze bourgeois de Paris 
velus moult richement et tous d’un parement, les- 
quels firent le présentà la duchesse dessus ditej au- 
quel présent avoit une nef d’br, un graud pot d’or, 
deux drageoirs d’or, deux grands plats d’or, deux 
salières d’or, six pots d’argent, six plats d’argent,, 
deux douzaines d’écuelles d’argent, deux douzaines 
de salières d’argent, deux douzaines de tasses d’ar- 
gent; et y avoit en somme, que d’or que d’argent, 
de deux cents marcs. Le présent réjouit grande- 
ment la duchesse de Touraine; et ce fut raison, car 
il étüit beau et riche; et remercia grandement et 
sagement ceux qui présenté l’avoient, et la bonne 
ville de Paris de qui le profit v.enoit 

Ainsi en ce jour, qui fut nommé mardi, furent 
faits donnés et présentés au roi, à la reine et à la 
duchesse de Touraine ces trois présents. Or consi- 
dérez la grand’^ valeur des présents et aussi la puis- 
sance des Parisiens; car il me fut dit, je auteur de 
cette histoire qui tous les présents vis, que ils a voient 
coûté plus de soixante raille couronnes d’or 


(i)Le moioe anonymedcSaiaf'Deaisdit que la ville de Paris espërnîf, 
eufitibnul ce» uia^küques gagoex les bouuesgiàces'de la reiue et 
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Ces présents faits et présentés il fut heure d^aller 
dîner; mais ce jour , le roi, les dames et l'es seigneurs 
dînèrent en chambre pour plus légèrement avoir 
fait; car sur le point de trois heures après dîner 
l’on se devoit traire au champ de sainte Catherine; 
et là étoit l’appareil fait et ordonné très grand pour 
jouter, de loges et de hours (échafauds) ouvrés et 
charpentés pour la reine et les dames. Or vous 
vueil (veux) nommer par ordonnance les chevaliers 
qui étoient dedans et s’appeloient les Chevaliers 
du soleil d’or. Et quoique ce fût pour ces jours 
la devise du roi, si étoit le roi de ceux de dehors, et 
jouta comme les autres à forain pour conquerre le 
prix par armes. Il en pouvoit avoir l’aventure. Et 
étoient les chevaliers eux trente. 

Tout premier le duc de Berry ; secondement le 
duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, le comte dfe 
là Marche, messire Jaquemartde Bourbon son frère, 
messire Guillaume de Namur, messire Olivier de 
Clisson connétable de France , messire Jean de 
Vienne, messire Jaqueme de Vienne seigneur de 
Pagny , messire Guy de la Trimouüle, messire Guil- 
laume son frère, messire Philippe de Bar, le sel- 
la ddeider à faire ses couches k Paris pour obtenir par ce mc^enquelque 
diminotioD desiinptts;«maisil en arriva tout autrement, ajoute-t-il. Le 
rui emmena la reine, on rehaussa la gabelle et l’on décria, encore la mon- 
naie d'argent dr i.a et de 4 deniers qui couroit depuis ler^ne de Charles 
V, avec défense de la passer sous peine de la vie ; et comme c’étoit la 
nonnoie du petit peuplé et des mendiants, ils en furent l’espace de plus 
de quinze jours dans la nécessité , ponr n’avoir pas de quoi rien acheter de 
tout ce qui étoit nécessaire k leur vie et k leur entretien. »(Moine de Saint- 
Denis, traductionde le Laboureur, t I. p. 175.). J. k. B. 
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giïeiir de Roch^fort Breton, le seigneur de Rais, le 
seigneur de Beaiimanoir , messire Jean de Bar- 
bançon dit l’Ardenois, le Hazle de Flandre, le . 
seigneur de Courcy Normand , messire Jean des 
Barres, le seigneur de Nantouillet, le seigneur de 
Rocliefoucault, le seigneur de Gareucières, messire 
Jean Harpedanc, le baron d’ivery; messire Guil- 
laume Marciel, messire Régnault de Roye, messire 
Geoffroy de Cbarny, messire Charles de Hangiers 
et messiiT* Guillaume de Lignac. 

Tous ces chevaliers étoient armés et parés en 
leurs larges du ray du soleilj et furent sur le point 
de trois heures après dîner en la place de sainte 
Catherincjet jà étoient venues les dames, la reine 
de France toute première. Et fut amenée jusques là 
en un char couvert si riche que pour le corps de 
lui (elle), et les autres daines et duchesses, chacune 
en très grand arroy. Et montèrent, et entrèrent 
ens ès échafauds qui ordonnés étoient pour elles. 

Après vint le roi de France tout appareillé pour 
jouter, lequel métier il faisoit moult volontiers; et 
quand il entra sur le champ, vous devez sçavoir que 
il éloit bien accompagné et arré (orné) de ce que 
à lui appartenoit. Si commencèrent les joutes et les 
ébatlements grands et roides , car grand’ foison de 
seigneurs y avoit de tous pays. Et vous disque 
messire Guillaume de Hainaut comte d’Ostrevant 
jouta moult bien; et aussi firent les chevaliers qui 
avec lui venus étoient: le sire de Gommegnies, 
messire Jean d’Audreguies, le sire deChautiin, 
messire Ancel de Tra.sseguies et messire Clinquart 
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de Ufireaes. Tous le firent bien à la Ibuange des> 
dames. Et aussi jouta moult bien le duc d’Irlande 
qui pour ces jours se tenoit en. France de-lez (près) 
leroi^car il y avoit été mandé. Aussi jouta moult 
bien un chevalier allemand dessus le Rliin qui 
s’appeloit messire Servais de Mirande. 

Si furent ces joutes fortes et roides et bien joû- 
tées. Mais il y avoit tant de chevaliers que à peine 
se pouvoient ils assener de plein conp; et la foule 
des chevaux et la poudrière y étoit si très grande> 
que ce lès grévoit et empêchoit par spécial trop 
grandement. Le sire de Coucy s’y porta grande- 
ment bien. Si durèrent les joûtes fortes et roides 
jusqaes àJa nuit que on se départit, et furent les 
dames menées à leurs hôtels. La reine de France 
en son arroi fut ramenée à saint Polj et là fut le 
souper des dames si très grand, si très bel et si 
bien étoffé de 'toutes choses que peine seroit du 
recorder j et durèrent les fêtes et les danses jusques 
à soleil levant;, et eut le prix des joûtes, pour le 
mieux joutant de tous et qui le plus avoit continué, 
de ceux de dehors, par l’assentiment et jugement 
des dames et des hérauts, le roi de France; et de 
ceux dedans le Hazle de Flandres frère bâtard à la 
duchesse de Bourgogne^ et pour ce que les cheva- 
liers se plaignoient de la’ grand’ poudrière qu’il 
avoit fait le jour des joûtes, et disoient les aucuns 
que leurs faits en avoient été perdus; le roiord^ha 
que on y pourvut. Si furent pris plus de deut cents 
pprtenrsd’eau qui arrosèrent la place cc mercredi et 
amoindrireikgrandement la poudrière, mais nonobs- 
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tant les porteurs d’eau, encore en y eut-il assez. 

Ce mercredi arriva à Paris le comte de saint-Pol 
qui veuoit tout droit hors d’Angleterre et s’étoit 
mouU hâté pour être à cette fétej etavoit laissé der- 
rière en Angleterre Jean de Chateauiuorant pour 
rapporter la charte de la trêve par mer. Si fut le 
comte de saint-Pol le très bien venu du roi et de 
tous les scigneursjet étoit à cette fète etde-lez(près) 
la reine de France sa femme qui fut moult réjouie 
de sa venue. 

Le mercredi, après dîner, se traireut (rendirent) 
trente écuyers qui attendants étoient sur le champ 
où on avoit jouté le mardis et là vinrent les danres 
en grand arroi, si comme elles étoient venues le 
jour devant; et montèrent sur les hours (échafauds) 
qui ordonnés et appareillés pour elles étoient. Si 
commencèrent les joutes fortes et roides qui furent 
bien joûtées et continuées jusques à la nuit, que 
on se départit et retourna aux hôtels. Et fut le sou- 
per des dames à saint-Pol qui fut grand, et bel, et 
bien étofi’é;et là fut donné le prix,parl’assenliment 
et jugement des dames et des hérauts; et l’eut un 
écuyer de Hainaut qui se nommoit Jean de Floyeii 
venu en la compagnie du comte d’Ostrevant; et de 
ceux de dedans, l’eut un écuyer du duc de Bour- 
gogne qui s’appeloit Don -Jean de Pokères. 

Encore de rechef, le jeudi ensuivant, joutèrent 
chevaliers et écuyers tous ensemble; et furent les 
joutes roides, fortes et bien joûtées; car chacun se 
prenoit de bien faire. Et durèrent jusques à la nuit. 
Etfut le souper des dames et des damoiselles à saint- 
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Pol. Et là fut donné le prix des joutes; et l'eut, pour 
ceux de deliors, messire Charles des Armoies, et de 
ceux de dedans, un écuyer de la reine de France 
que on appeloit Kouk. *■ » 

Le vendredi, donna le roi ^de France à dîner à 
toutes les daines et damoiselles. Et fut le dîner 
grand, l>el et bien étoffé, et avint que sur le déffail- 
Icment du dîner, le roi séant à table, la duchesse 
du Berry, la duchesse de Bourgogne, la duchesse de 
Touraine, la comtesse de Saint-Pol, la dame de 
Coucy,^ grand’füison de dames, entrèrent en la 
salie qui étoit ample et large, et qui faite éloit nou- 
'Vellemeut pour la fête, deux chevaliers montés aux 
chevaux armés de toutes pièces pour la joute et 
les lances en leurs mains. L’un fut messire Kegnault 
de Roye et l’autre messire Boucicaut le jeune; et 
là joutèrent fortement et roidement Tantôt vinrent 
autre chevaliers: messire Régnault de Trye,messir^ 
Guillaume de INamur, messire Charlps des Armoies, 
le sire de Garencières, le sire de jNantouillet, 
l’Ardenois de Doustenèue, et plusieurs autres ; 
et joutèrent là bien par l’espace de deux heures 
devant le roi et les dames. Et quand ils se furent 
assez ébanoiés (égayés) ils s’en retournèrent à leurs 
botels. 

Le vendredi , prirent congé aii roi et à la reine les 
dames et damoiselles qui retourner vouloient eu 
leurs lieux ,et aussi les seigneurs qui partir vouloient. 
Leroi de France et la reine, au congé prendre, 
remercièrent grandement tous ceux et celles qui à 
eux parloient et qui à la fête venus et venues éloienl. 
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JCHAPITRE IL. ' • 

Comment ve seigneur de Chateaumorsjüt lequel le 

■COMTE DE SaiNT-PÔL AVOIT LAISSÉ EH ANGLETERRE 
retourna en 'France de-lez (près) le roi et son 
conseil et montra la CHARTRE de la trêve QU iétoiT 
accordée ET SCELLÉE DU ROiRiCHARDKT DE SESONCLES, 
LAQUELLE DEVOIT DURER TROIS ANS PAR TERRE ET PAR 
MER. 

« 

• 1 . 

Après cette grand’fête 'de laquelle je vous ai parlé 
et que tous seigneurs et dames qui été y avoient fu- 
rent retournés en bonne paix et amour en leurs 
lieux, le sire de Châteaumorant, que le comte de 
Saint-Pol a voit laissé en Angleterre, retourna arrière 
en France devers le roi et son conseil et montra la 
cliartredela trêve donnée, accordée et scellée du roi 
Kichard d’Angleterre et de ses oncles et de tous 
ceux auxquels il en appartenoit, à durer trois ans 
par mer et par terre. Et cliantoient ainsi les paroles 
qui en la lettre étoient contenues que quiconque 
l’enfreindroit ni briseroit, par quelque manière ni 
condition que ce fût, il étoit tenu comme traître 

(i) Voye* cet acte dans les Fcadera de Eymer, année 1 38g sons le titre 
de Formœtreugarum caplantm apud Leulinghen. Ces trêves dévoient 
coTimencer le I*’'. août i38g et finir le 1 6 août iBga. Le même acte 
dévftnerenx qui doivent être lés ronservateurs de ces trêves eu France et 
eu Espagne. Il est daté de Leulinghen, 1 8 juin i38g. J, A. B, 
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et encliu en peine de punition mortelle. Et pour ce 
(|ue le sire de Coucy étoit souverain capitaine élu 
<le par le roi et son conseil à garder et défendre les 
lointaines raarclies entre la rivière de Dordogne et 
la mer et tout le pays d’Auvergne et de Limousin, 
on lui lisy (lut) tout au long devant lui. Et puis lui 
fuient baillées et délivrées, pour montrer, si métier 
(besoin) faisoit, à tous ceux qui a l’encontre vou- 
droient rien dire ni aller,- par quoi ceux de Venta- 
dour, de Calusel, d’Orbest, d’Ousacli et des garni- 
sons qui faisoient guerre cF Anglois ne s’en pussent 
excuser si, en la peine qui mise y étoit, parleur 
coulpe (faute) ils enchéoicml (tomboient). 

Pareillement le maréchal de France, messirc Louis 
de Sancerre,les vit et ouït et en eut la copie; et bien 
lui bcsoguüit car il étoit regard et souverain des 
lointaines marches de Languedoc mouvant de la 
rivière du Rhône et du pont d’Avignon en aviron- 
nant les sénéchaussées que je vous nommerai, où 
moult deterres etde seigneurs appendent,jusques à 
la rivière de Dordogne. Premièrement lasénéchaussée 
de Bcaucaire,la sénéchaussée de Carcassonne, la 
sénéchaussée deToulouse, la sénéchaussée deRouer- 
gue, la séuéchaus.sée de Caonrsin (Quercy),la séné- 
chaussée d’Angcr,la séuéchaussé deBigorre,la séné- 
chaussée de Pierregord et la sénéchaussée de Limo- 
ge.s. Et ces sénéchausséies avoient encore plusieurs 
forts et gai ni.sons qui petitement vouloient obéir à 
trêve ni à paix, mais tendoient toujours à faire 
guerre: tels que ceux de châtel Tuilier et du fort 
chatelde Lourde séantsenBigorre sur les frontières 
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de Béarn. Et trop fort s’en dontoient et les ressdin. 
gnoient (redoutoient) les Pays voisins ' 

' . * V 

>‘V» 

CHAPITRE III. 

Du MÀRUGK DU ROI LoUIS^ FILS AU DUC d’Â^JOU, A (A 
Fille du roi Piètre d'Amagon et comment il alla 
AVEC LA reine DE NaPLES SA MÈRE' EN AviGNON VOIR 
LE PAPE Clément. . - - j 

Ën ce temps étoit traité le mariage de Louis d’An- 
jou, fils au duc d’Anjou, lequel s’écrivoit jà roi de 
Naples, de Sicile et de Jérusalem et comte de Pro- 
vence, à la fille du roi Piètre d’Arragon Si vint 
la reine de Naples sa mère en Avignon voir le pape 
et y trouva le seigneur deCoucy et amena en sa 
compagnie son jeune fils Louis. Le sire de Coucy 
fut moult lye (joyeux) de sa venue. La reine dessus 
nommée fut du pape Clément et des cardinaux re- 
cueillie très notablement, car bien le valoitj et sa- 
chez que ce fut une dame de grand fait et de grand 
pourchas, car pointne dormoit en poursuivant ses 
besognes. Si fut prié le sire de Coucy de aider à 
convoyer son fils ens le royaume d’Aragon et être 
de-lez (près) lui, tant comme il auroit épousé. Le 
sire de Coucy ne lui eut jamais refusé, mais s’or- 

» V 

(i) Ce rdoit est cooforme k le teneur des trêves. T. A. B. - ^ 

‘ (a) Pierre IV, roi d'Arragon, ëloit mort le S janvier tSS; k Barcelone 
«taivoiteupoursiiccesseurson fils D. Juan. J. A. B. 

FROISSART. T. XII. 3 
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donna -de tons points d’aller en Arragon et s’offrit 
encore et dit ainsi; « Certes, madame, je ne fis 
voyage, passé à sept ans, plus volontiers que je fe- 
rois celui d’aller* es marches de Sicile et de Naples 
avecques imonseigneur votre fils, si le congé en avois 
du roi notre-ài^. » — « Grands mercis, sire de Cou- 
cy,ditla dame, nous véons bien votre bonne volonté. 
Mais à présentil nous suffira si vous allez avec notre 
fils jusques en Arragon. Et la reine d’Arragon vous 
verra volontiers , car votre fille a épousé son frère 
messire Henri de Bar. » 

Le sire de Coucy s’accorda à ce voyage volon- 
tiers et bernent. Le jeune roi de Sicile se mit aù 
éhemin bien accompagné de chevaliers et d’écuyers, 
et le sire'de Coucy en sa compagnie. Quand il eut 
pris congé au pape et à sa mère tout en pleurant j et 
bien y avoit raison au départir que la dame et son 
fils euâtent leS co^rs détreints, car ils aboient en 
uii iointaîh pays « éloignoient l’un l’autre, et ne 
sa'voienl mais quand ils se verroient, car il étoit 
ordonné que, le mariage fait, ils monteroient en 
merle jeûne roi et la jeune reine au port à Barce- 
lone et s’en iroientau plus droit comme ils pour- 
roient pour arriver au port de Naples ou là près. 

Tant exploita le jeune roi Louis de Sicile qu’il 
passa MontpeUier et Beriers et vint à Narbonne, et 
là trouva le comte de Narbonne qui le reçut lieraènt 
et toutes ses gens aussi. Sise rafraîchirent eux et 
leurs chevaux un jour et puis .s’en partirent et pri- 
rent le chemin de Perpignan. C’est la première ville 
du royaume d’Arragon. La venue du jeune roi 
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Louis éloit bien sçue en la cour du roi d’Arragon 
et de la reine. Si a voient envoyé devant leurs gens 
pour eux recevoir et festoyer, ainsi comme il appar- 
tenoit, et partout où ils venoient, passoienl et arrê- 
toient, ils étoient délivrés. Et les conduisoient le vi- 
. comte de Roquebertin (Rocabcrli^ et messire Ray- 
mond de Baghes. Tant chevauchèrent qu’ils vinrent 
enlacité deBarcelone où leroi,lareineetleur fille^*^ 
étoient. Si fut le jeune roi Louis recueilli très dou- 
cement et liement; et par spécial la reine d’Arragon 
fut trop réjouiede la venue du seigneur de Coucy et 
en sçut très bon gré à son fils qui devoit être, de ce 
qu’il l’avoit amené en .sa compagnie. Ei dit bien que 
tout le demeurant en valoit grandement mieux. Ce 
mariage se lit et confirma entre ces deux enfants. 
Mais pourtantque l’hiver approchoil , on detrya(dif- 
féra) leur voyage de eux non mettre en mer; car par 
hiver les hautes mers .sont felles éci uelle.s) et péril- 
leuses. Si fut dit que on feroit les pourvéanccs cet 
hiver tout bellement, et au mars qui venoitils pas- 
seroient outre. 

Le .sire de Coucy, lui étant en Arragon devers 
le roi, la reine qui le véoit moult volontiers, reçut 
lettres du roi de France, et fut mandé de retourner 
arrière. Il prit congé au roi d’Arragon, à la reine et 
au jeune roi deSicile, et à sa femme et aux seigneurs 
d’Arragon qui là étoient et puis se mit au retour. 
Et eut pris leloi.sir de retourner par Avignon, mais 
il s’envoya excu.ser au pape et à la reine de Naples. 

(i) Elle s'appcioit Dont VioUnte J A. B. 

3 * 
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Ët s*en TétoulTia par Auvergne «<i rojanrae de 
France. • i ” 

^ * XJuandle mariage fut fait du jeune roi 'Louis de 
Sicileà la jeune fille du roi d’Arragon, parmi le ma- 
riage faisant, ily eut entre les parties grandes allian- 
ces Bt dévoient les Arragonnois,à (avec)une quan- 
tité' de'gaUées,.servir et aider le jeune roi de Sicile 
'ei’dè Jérusalem et mener au royaume de Naples, 'et 
hou laisser tant qu’il seroit tout au-dessus, et assuré 
dë.‘Ifap^ÿ de Sicile et des appendences, Pouille et 
Calabre et la cité deGaëte,oii Marguerite de Duras 
'se’tenoit, qui lui faisoit guerre et quiclamoit àavoir 
droit à l’héritage dessus nommé; et les dévoient les 
Arragonnois, sa guerre durant, servir à deux cents 
lances à leurs coûtageset à mille arbalétriers et à 
mille-brigands 

Quand la douce saison de mars fut veaue'et que 
'les vents se commencèrent à apaiser, et des eaux 
de leur fureur à retraire (retirer), 'et les bois à rever- 
dir, et que les pourvéaaces furent faites à Barcelone 
sur les gallées, et tous cils (ceux) venus et appareil- 
lés qui avecqucs le jeune roi lors dévoient aller et 
voyager, le jeune roi Louis et sa femme prirent 
côUjgé au 'roi d’Arragon et à la reine, qui tout en 
pleurant leur donna, et fut de la bourhe de la reine 
sa Bile recommandée au comte de Rhodez, un moult 
vaillant chevalier et à tneSsire Raymond de>Baghes. 
Ces deux en'prireütla charge par spécial, quoique 
le comte d’Urgel et le comte de la Lune -fussent en 


(1) Soldats CDÎniss^d* Srigttaduio'. J. A. B, 
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bon arroien la compagnieet au chemin du convoi Si 
furent sur les galléesbien quinze cents lances, deux 
mille arbalétriers et deux mille gros varlets aux lan- 
ces et aux pavais (boucliers). Et en alloient ainsi for- 
tifiés de bonnes gens d’armes, d’archers, de boncon- 
seil'pour résister mieux à l’encontre de leurs enne- 
mis et pour la doute des rencontre.s sur mer qui bien 
.SC pouvoient fairej car le chemin par mer de Barce- 
lone dont ils partoient, tant que on soit en Naples, 
est moult long. Et Marguerite de Duras leur adver- 
saire pouvoit bien sçavoir aucunes choses de leurs 
besognes; pour ce vouloient-ils être au-dessus de 
leur emprise. Nous nous souffi irons à parler pour le 
présent du jeune roi deSicile et parlerons des beso- 
gnes de France, car c’est notre principale matière, 
et des incidences qui y sourdirent 

C 

CHAPITRE IV. 

‘ < 

Comment le iEuNB noi de France eut volonté d'al- 
ler VISITER LES LOINTAINES MARCHES DE SON ROYAUME 
ET COMMENT IL ALLA PREMIÈREMENT EN BoURGO'cNE ET 

BH Avignon pour voir le pape Clément 


Vous devez' sçavoir que assez tôt après ce que 
cette grand’féte eut étéà Paris, sicomme il est ci-4es- 
siis contenu, et que les choses furent apaisées et 
les seigneurs et les dames retraits et revenus cha- 
cun et chacune en son lieu, et que le roi de France 
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vit qu’il avoit trêves aux Anglais trois ans à ve 
nir, si eut dévotion et imagination de visiter son 
royaume , voir les lointaines marches de Lan- 
guedoc car le sire de la Rivière et messire Jean 
le Mercier, qui en ce temps étoientles plus prochains 
deson détroit conseil, lui ennortoient(exhortoient) et 
disoient que ce seroi thon qu’il s’allât ébattre jusques 
en Avignon et voir le pape et les cardinaux qui le 
désiroient à voir, et aussi de ce voyage il allât outre 
jusques à Toulouse, car un roi en sa jeunesse de- 
voit visiter ses terres et connoître ses gens et savoir 
et apprendre comment ils étoient gouvernés, et celui 
teroit grandement honneur et profitj et l’en aime- 
roienltrop mieuxsessujets.Le roi s’y inclinoilassez, 
car il travailloit (voyageoit) volontiers et véoit nou- 
velles choses. El bien lui disoit le sire de la Rivière, 
qui nouvellement étoit retourné des marches dont 
je parolle (parle), que les gens de la sénéchaussée de 
Toulouse, de Carcassonne et de Beaucaire le dési- 
roient grandement à voir; car le duc de Berry, qui 
le gouvernement enavoit eu, les avoit tant travaillés 
etchargés de tailles et d’aides par l’information d’un 
sien familier, qui s’appeloit Betisac, lequel n’avoit 
pitié de nully (personne), que rien ne leur étoit 
demeuré; et pour y pourvoir, bon seroit que le roiy 
allât; et aussi il verroit et manderoit à Toulouse le 
comte de Foix, lequel il désiroit moult à voir. 

Si se ordonna le roi sur ce propos et envoya faire 

Il avoit reç'i des dcputës de Lan|>uednc et deGoyeunc, qui étoient 
vi'uusse plaindre des vexations et du despotisme déréglé du duc de Bcriy 
son uucle. S. A. B. 
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ses pourvéances sur les chemins grandes et grosses, 
et signifia à son oncle le duc de Bourgogne, et à sa 
tante la duchesse, qu’il passeroit au long parmi leur * 
pays, et vouloit voir ses cousins et cousines leurs 
enfants, et amèneroit en sa compagnie son frère de 
Touraine et son oncle de Bourbon. Ces nouvelles du 
roi, qu’il vouloit venir en Bourgogne, plurent trop 
grandement bien au duc de Bourgogne et à la du- 
chesse^ et ordonnèrent tantôt et firent crier et pu- 
blier une fete etunesjoûtes à être àDijonjet furent 
chevaliers et écuyers de Bourgogne, de Savoie et 
des marches prochaines requis et priés à être à celle 
fête, et s’ordonnèrent et appareillèrent tout se- 
lon ce. 

Entretant (pendant) que les pourvéances du roi 
de France se faisoient pour aller en Avignon et en 
Languedoc et que le duc de Bourgogne et la du- 
chesse sa femme s’ordonnoient grandement et appa- 
reillüient pour recueillir le roi, et aussi faisoient 
tous chevaliers et écuyers de leur marche et encore 
plus lointains, qui vouloient être à lafête à Dijon et 
aux joûtes, avinrent autres choses en France. Vous 
sçavez comment le duc d’Irlande, qui jadis fut 
nommé comte d’Asquesufifort (Oxford) étoit dé- 
bouté ,banni et chassé par ses mérites et désertes hors 
du royaume d’Angleterre, par le fait et puissance 
des oncles du roi d’Angleterre Richard^ et- spé- 
cialement le duc deGlocestiel’avoit plus accueilli 
et grevé que nul des autres j et comment pour lui 
sauver et garder il étoit fui en Hollande et se tint 
un petit de temps en la ville de Doidrecht et de- 
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puis Ten contint partir, car le duc Aubert, qui sire 
«toit de Dordrecht et de Hollande, lui véa (défen- 
dit) sa terre et sa demeure (séjour) dessous lui, ni 
pas ne le voulut tenir à l’encontre de ses cousins 
germains d’Angleterre, quoique le roi Richard l’en 
eut rescripl (écrit); et convint ce duc d’Irlande dé- 
partir de Dordrecht et venir à Utrecht demeurer j 
et là se tint et fût tenu un grand temps, si il voulsît 
(eût voulu); car la cité d’Utrecht est franche à re- 
cevoir toutes gens, puisqu’ils paient bien ce que ils 
prennent: et ce duc d’Irlande avoit bien de quoi 
payer, car soixante raille francs de France lui étoient 
venus du connétable de France pour la rédemption 
de Jean de Bretagne; et si sçavez comment le roi de 
Francel’avoit mandé; et étoit sur sauf-conduit venu 
devers le roi. Et se tint plus d’un an ou environ, 
et en faisoit le roi grand’fète, pour ce qu’il étoit 
étranger. Or n’est-il rien dont on se tenue (lasse). 

Bien est vérité, quoique ce duc fût devers le roi, 
le sire de Coucy le héoit(haïssoit)de tout son cœur; 
et bien y avoit cause, car ce duc, ainsi que vous 
sçave/., combien que en autres affaires il fut bien 
pourvu de sens, d’honneur et de belle parlure et de 
grand’largesse, si s’étoit-il trop forfait envers la fille 
au sire de Coucy qu’il avoit à femme prise et à 
épouse; car sans nul titre de raison, fors par mau- 
vaise et traîtreuse temptation et déception, il s’en 
étoit démarié pour prendre une autre femme, la- 
quelle étoit de Bohême et des damoiselles à la reine 
d’Angleterre. Et tout ce avoient consentu le roi et 
la reine sa femme à tort et à péché; et en avoit dis- 
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pensé le pape Urbain de Rome, à la prière et faveor 
du roi dessus dit et de la reine j et ce péché gréva 
trop fort en conscience et en tous autres alTaires ce 
duc d’Irlande: pourquoi, le sire de Coucy qui trop 
bien étoit du conseil de France, aussi il le valoit et 
desservoit (méritoit), et le pouvoit ès besognes du 
royaume valoir et desservir tous les jours, car il étoit 
sage et pourvu, si fit tant et procura, avecquesses 
bons amis messire Olivier de Clisson, le seigneur de 
la Rivière, messire Jean le Mercier et autres, que le 
roi lui donna congé. Et lui fut dit de par le roi que 
il eslist (élût) place et demeure où il voulsist (vou- 
lût), mais que ce ne fût au royaume de Fiance, 
il le feroit là conduire et mener sauvemeut et sû- 
rement. Cil (ce) duc d’Irlande regarda que on étoit 
tenné (las) de lui, et se véoit en péril tous les jours 
du sire de Coucy et de son lignage: si considéra que 
mieux le valoit à éloigner que approcher. Et avisa 
qu’il se trairoit (rendrait) en Brabant et fit prièie 
au roi qu’il en voulsist (voulût)récrire à laducliesse 
de Brabant que par grâce il pût paisiblement et 
courtoisement demeurer en son pays. Le roi lui ac- 
corda volontiers et enescripsit(écrivit)àsa belle ante 
(tante) de Brabant, laquelle descendit à la prière 
du roi. Si fut le duc d’Irlande conduit et aconvoyé 
des gens du roi et amené à Louvain et là se tint et 
parfois allait en un châtel que siéd près de Louvain, 
lequel il avoit emprunté à un chevalier de Brabant 
Avec ce duc d’Irlande se tenoit l’archevêque 
d’York, lequel étoitaussi chassé, banni et bouté hors 
d’Angleterre pour une même matière; et étoit celui 
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archevêque de ceîix de Neufville(Nevill) d!Angle- 
lerre. Ce soDt en ISorlhumberiand grands gens et 
puissants de lignage et de terres. Si.se tinrent ces 
deux seigneurs chassés si comme v(ous oyez dire, à 
Louvain Æu là près, tant qu’ils vesquirent (vécu- 
repi); car oncques depuis ils ne purent venir à paix, 
ni à merci avec les oncles du roi, et là moururent.. 
Je ne sais d’eux parler plus avant.. 

Environ la saint Michel se départit le roi de 
France de l’hôtel de Beauté lez (près) Paris et 
laissa la reine et prit le chemin de Troyes en Cham- 
pagne pour aller en Bourgogne le duc Louis de 
Touraine en sa compagnie et son oncle le duc de 
Boùi bon, le sire de Coucy et moult d’autre cheva- 
lerie. Si exploita tant le dit roi qu’il vint à Dijon. 
Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers son fils 
étoient venus au-devant très à Châtillon-sur Seine; 
Quand le roi fut venu à Dijon, vous devez savoir que 
la duchesse de Bourgogne et la comtesse de Nevers 
sa fille le recueillirent liement et grandement, et 
tous les autres seigneurs aussi. Pour l’amour du 
roi et à sa bien-venue étoient venues à Dijon, et 
grand’ foison de jeunes dames et damoiselles que 
le roi véoit volontiers. Là étoient la dame de Sully, 
la dame de Vergy,la dame de Pagny et moult d’au- 
tresdamesbelles etfraîchesetbieii arrées(habillées). 
Si commencèrent les fêtes, les danses , les ca rôles et 
lesébattements; et s’eSbrçoient ces dames et damoi- 

4 f 

a 

4 

(i) Il «e mit CD route le 3 tepU'inbre i38g, aprèt voir etc faire tOB 
bommagr k Saiol Denis. J. A. B. 
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selles de danser, chanter et elles réjouir pour l’a- 
mour du roi, du duc de Touraine et duducde Bour- 
bon et du sire de Coucy. Un lundi, un mardi, un 
mercredi, tous ces trois jours il y eut à Dijon joutes 
fortes et roides et bien joûtées, et à toutes donné 
prix au mieux faisant. Et fut le roi huit jours en la 
ville de Dijon en ébattement. Au dixième jour il m’est 
avis qu’il prit congé à son oncle le duc de Bour- 
gogne et à sa belle ante (tante) la duchesse de Bour- 
gogne et à leurs enfants. L’intention du duc de 
Bourgogne étoit telle que hâtivement il parsieuve- 
roit (suivroit) son neveu et seroit en Avignon de-lez 
(près) lui. Et sur cet état il se départit de Dijon, 
quand il eut pris congé aux dames et damoiselles.. 
Ainsi se départit le roi après toutes ces fêtes, et 
exploita tant par ses journées que il vint à Ville- 
Weuve de-lez (près) Avignon, où son hôtel royal 
étoit appareillé pour lui. Et là étoient les cardinaux 
d’Amiens, cil (celui) d’Aigresnel , cil de saint Mar- 
cel , cil de Cbâtelneuf , et plus de treize qui. al- 
lèrent sur les champs à l’encontre de lui et furent 
tous réjouis de sa venue. 

Le duc de Berry étoit jà venu et logé en Avignon 
au palais du pape, mais il vint à Ville-Neuve en- 
contre le roi sou neveu et se logea en la livrée d’Ar- 
ras, que on dit à Montais au chemin de Montpellier. 
Le duc de Bourgogne arriva le lendemain que le 
roi fut venu à Ville-Neuve par la rivière du Rhône, 
car il étoit entré en une grosse barge à Lyon sur le 
Rhône. Et furent le roi et les quatre ducs tous 
ensemble à Ville-Neuve. Si eurent conseil et vo- 
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lunté de pass» outre le pont d’Avignoa et aller 
voir le pape au palais. Si s’ordou aèrent sur ce, et 
sur le }X)iut de neuf heures du matin passa le roi 
de Fi ance le pont d’Avignon accompagné de sou 
frère et de ses trois oncles et de douze cardinaux et 
s’en vint au palais. Et l’attendoit cil (celui) qui se 
nommoitpapeClément en la eliambredu consistoire,, 
séant en une chaire pontificalement en sa papalité. 
Quand le roi fut venu si avant que en la vue du 
pape il l’inclina , et quand il fut venu jusques à lui 
le pape se leva. Le roi de France le baisa en la 
main et en la bouche. Le pape s’assit et fit séoir le 
roi de-lez (près) lui sur un siège, lequel on avoit 
ordonné tout propre pour lui puis se assirent 
jles quatres ducs, quand ils eurent fait la révérence 
au pape séant, qu’ils baisèrent en la main et en la 
bouche; et séoient les quatre ducs entre les car- 
dinaux. 

Après toutes ces révérences et bien-venues, il 
fut heure de dîner. Si se retrairent devers la grande 
chambre du pape et la salle où les tables étoient 
mises et dressées. On lava. Le pape s’assit tout 
seul à sa table et tint son état Le roi s’assit aussi 
/dessous lui à une autre table, et tout seul. Les 
cardinaux et des ducs s’assirent tous par ordon.-> 

(i) Les grandes ohroniqaes disent: Et Ini fit le roila réTereace qn^il. 
•ppartenoit comme fils de l'dglise, ea mettant un genenil à terre, baisant 
le pied ,1a main et la booehe. (Grandes chron. (saille tiX verso. (Règne 
de Charles VI.) J. A. B. 

(a) Mais moins hant et moins paré que «loi dn pape ; selon l'ano- 
*^e de St. Denis et les greodM obrooiqoes. J. A. B. 
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Tiance. Si fut le dîner bel et long et bien étoffé. 
Après ce dîner, et vin et épices pris, la chambre du 
roi au palais étoit ordonnée et appareillée; si se re- 
trait le roi. Les quatre ducs, chacun avoit sa cham- 
bre toute parée et ordonnée dedans le palais. Si se 
retrait (retira) chacun en sou lieu, et là se tinrent le 
plus des jours que ils séjournèrent en Avignon. Au 
cinquième jour que le roi de France fut venu et 
entré en Avignon, vint le jeune comte de Savoie, 
cousin germain du roi et neveu au duc de Bourbon. 
Si fut le roi moult réjoui de sa venue, car bien 
l’avoit vu l’autre jour le roi, quand il passa a Lyon 
sur le Rhône et lui avoit dit que il le vînt voir en 
Avignon, si comme il fit. Le roi de France elle 
duc de Touraine son frère et le comte de Savoie, 
qui étoient jeunes et de léger esprit, quoiqueils 
fussent logés de-lez (près) le pape et les cardinaux, 
si ne se pouvoient-ils tenir ni ne vouloient aussi 
que toute nuit ils ne fussent en danses, en caroles 
et eu ébatteraents avec les dames et les daraoiselles 
d’Avignon ;et leur administroit leurs reviaulx(fêtes) 
le comte de Genève, lequel étoit frère du pape. Si 
fit et donna le roi de France moult de largesses et 
de dons aux dames et daraoiselles d’Avignon, tant 
que toutes s’en louoient. 

Vous devez savoir que le pape et tous les car- 
dinaux furent moult réjouis en ces jours de la venue 
du jeune roi de France; et bien y avoit raison que 
ils Iq fussent, car sans l’amour du roi leur affaire 
étoit petite. Et bien considéroient et dévoient con- 
sidérer que de tous les rois chrétiens ils n’avoient 
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mil obédient (obéissant) à eux, si ce n’etoit par la fa- 
veur, amour et alliance duroide France. Voire(vrai) 
«stquele roi d’Espagne et leroi d’Écosse obéissoient, 
et le roi d’Arragon s’ét'oit nouvellement déterminé- 
mais la détermination avoit fait la reine Yolande 
de Bar,qui cousine germaine au roi de Franceétoit; 
autrement il n’ën eût rien été, car en devant le roi 
d’Arragon le père ét' tous les royaumes se tenoient 
neutres. Or regardez, doncques si le pape et les 
cardinaux dévoient bien conjouir le roi de France 
et son ..conseil, quand toute leur puissance et le 
profit.de quoi ils vi voient et. tenoient leurs états 
, venoit de. cetle chose. ' ' , 

i iLe roi de France fut avec le pape et les car- 
dinaux, si comme je vous recorde, je ne sais quants 
(combien) jours en joie, en reviaulx (fêtes) et en 
ébatlements;et^au joyeux avènement du roi le pape 
/€t%râceQUvérte à tous clercs étant en cour et un 
venir, et donna nominations au roi sur tous 
<: lés collèges cathédraux et autres collégiaux; et, sur 
chacun collège deux provendes d’expectation et 
jréserva toutes grâces en devant faites: et vouloit 
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(i ) II partit, d'Avignon le 3 novembre xSSg. j. A. P. 

. (a) Le pape accorda an roi la nomination de 75o bénéfices k*son choix, 
en faveur des paavres clercs de son royaume qui en étoieut «xclatpar l’avi- 
dité delà cour romaine. Il remit eneore au roi le droit de conférer les 
évécbés de Chartres et d’Auxerfe et quelques autres réservé.sksa collatiou 
«l promit l’archèvêcbé de Reims k Ferry Cassinel, célèbre docteur en 
^ droit'civil et canon, qui par son éloquence avoit fait triompher l’universlU 
de Paris des frères prêcheurs, et qui dès le premier mois de son élecl 
lion mourut, dit-on, empoisonné par les Dominicains. (Anonymede St. 
Denis, année 1389}. J. A. B. ' ^ , 


Digilized bÿ tJSSglc 


DE JEAN FROISSART. 


(l’iSg) 


4 ? 


que les grâces du roi procédassent , ainsi comme 
elles firent: donc moult de clercs du roi furent 
pourvus par ces grâces. Pareillement il en donna 
aussi au duc de Touraine, au duc de Berry, au 
duc de Bourgogne et au seigneur de Coucy; et 
furent toutes expectations retardées qui avoient 
au-devant été faites et données. Et étoit le pape .si 
courtois et si large pour l’amour de la venue du roi 
que nul ne s’en alloit éconduit 

Quand leroide France se fut ébattu de-lez le pape 
et tenu au palais environ huit jours, et que le pape 
à grand loisir lui eut remontré toutes ses besognes, 
et bien lui donnoit à entendre par ses paroles, et 
se complaignoit grandement de l’antipape de Rome, 
qui lui empèclioit son droit et mettoit le trouble et 
le différend en l’église; le roi s’inclinoit bien à ce 
que pour y pourvoir, et promit de bonne volonté 
adonc au pape Clément, lui retourné en France, 
que il n’entendroit à autre chose si auroit mis l’é- 
glise à un. Sur ses paroles se conforta grandement 
le pape. Le roi de France prit congé à lui et s’en 
retourna à Ville-Neuve et aussi firent son frère et 
ses oncles et là un jour donna-t-il à dîner à tous 
les cardinaux et au comte de Genève frère du pape. 
Ce dîner fait, il prit congé à eux et dit que à len- 
demain il chevaucheroit vers Montpellier, et les 
remercia grandement des révérences que ils lui 
avoient faites. Les cardinaux retournèrent en Avi- 
gnon. 

Ordonné fut du conseil du roi que il se dépar- 
tiroit au matin, son frère et le duc de Bourbon en 
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sa compagnie; et prit congé à ses oncles le duc de 
Berry et le duc de Bourgogne, et leur dit que ils 
retourneroient en leur pays et que ils n'a voient 
que faire avecques lui pour cette fois, car il vouloit 
aller jusques à Toulouse, et là mander et voir le 
comte de Foix. Ses oncles se contentèrent moult 
bien de ce, car pour lors le conseil du roi étoit si 
grand que Berry ni Bourgogne n’y avoient nulle 
voix ni audience fors que des menues choses. Et jà 
avoit-on ôté le gouvernement de la Languedoc et 
remis par membres et par sénéchaussées au profit 
du roi, dont le pays des marches de Carcassonne, 
de Beziers, de Narbonne, de Fougans, de Bigorre, 
de Toulouse étoit tout réjoui; car voirement, du 
temps passé, avoit-il été trop fort ennuyé et tra- 
vaillé des tailles que le duc de Berry y avoit mises 
et assises, si comme je vous déclarerai assez pro- 
chainement, car la matière le demande. 

•Quand le duc de Berry et le duc de Bourgogne 
virent que le roi s’ordonnoit ainsi d’aller vers 
Montpellier et pour visiter la Languedoc et les 
mettre derrière, et ne les vouloit point mener avec- 
ques lui, si en furent tous mélancolieux (tristes), 
mais sagement s’en dissimulèrent, et en parlèrent 
ensemble en disant: « Le roi s’en va en Languedoc 
pour faire inquisition sur ceux qui l’ont gouverné, 
et pour traiter au comte de Foix, qui est le plus 
orgueilleux comte qui vive aujourd’hui, ni oncques 
n’aima ni prisa voisin qu’il eut, ni roi de France, 
d’Angleterre, d’Arragon, d’Espagne , ni- de Na- 
varre. Et si n’emmène le roi de France avecques 
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lui de son conseil que la Rivière et le Mercier, 
Montagne et le Bègue de Villaines. Quelle chose 
en dites-vous, frère, ce dit le duc de Berry ? » 
Répondit le duc de Bourgogne: « Le roi notre neveu 
est jeune, et s’il croit jeune conseil, il se décevra. 
Et sachez que la conclusion n’eu sera pas bonne, 
et vous le verrez. Pour le présent il le nous faut 
souffrir; mais un temps viendra que cilz (ceux) qui 
le conseillent s’en repentiront etle roi aussi. Yoysent 
(qu’ils aillent) de par Dieu où ils veulent; et nous 
retournons en nos pays. Tant que nous .serons en- 
semble, nul ne nous fei'a tort. Nous sommes les deux 
plus grands membres du royaume de France. » 

Ainsi devisoienlles deux ducs. Elle roi de France 
sedépartit aumatin de Ville-Neuve de-lez(près) Avi- 
gnon et prit le chemin de Nismes et vint là dîner. 
Encore demeurèrent les deux ducs dessus nommés 
de-lez (près) le pape trois jours, et le sire de Coucy 
aussi. Au quatrième jour ils départirent et s’en 
l’alla cliacunenson pays et le roi, le jour qu’il vint 
dîner en la cité de Nismes, il s’en alla gésir(coucher) 
à Lunel. 

Quand le roi sedcpartitdeLunel,il vint au dîner 
à Montpellier, car il n’y a que trois petites lieues. 
Si fut reçu des bourgeois, des dames et des da moi- 
selles de la dite ville moult joyeusement et grande- 
ment , car ils le desiroient moult à voir, et lui fu- 
rent faits et donnés plusieurs beaux présents et ri- 
ches, car Montpellier estune puissante villeetriche 
et garnie de grand’marchandise; et moult le prisa le 
roi, quand il eut vu et considéré leur fait et leur 
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naissance El bien fui dit au roi que, sans compa- 
iaison,e\le avoilété trop plus r.clie tjue pour le pro- 
seul on ne la trouvoil, car le duc d’An|on el le duc 
de Berry, chacun à son tour, l’avo.ent malement 
pmée e. robée, dont le roi plalgnoi. les bonnes gens 
qui avoicnl eu si grand dommage, et disoit leur 
nromeltoit que il y pourvoieroil, et reformeioit 

Lue pays en bon ^ 

étant et séiournantà Montpellier: . Sire, ce nest 

riL de la pauvreté de cette ville envers ce que vous 

trouverer, plus irer avant. Car celle ' 

soi-même de grand’rccouvrance pour le fait de 1 
marchandise, dont ceux de la ville s ensonmenl (mo- 
le,,,) par mer et par terre; mais en la senechaussee 
de Oircassonne et de Toulouse, et es marches d en- 
viron ou CCS deux ducs ont eu puissance de mettre 
la main, Us n’y ont tien la,ssé, mais tout leva et 
emporté, et Irouverex les gens si pauvres que, clr. 
(ceux) qui souloient (avoient coutume) être nebes 
e, puissants, é peine ont-ils de quo, fu'e» "J 

laLrer leurs vignes ni leurs terres. C est grand 
pitié de voir eux , leurs femmes et leurs enfants, car 
ds avoient tous les ausemq ou six tailles sur 
bras et étoient rançonnés au tiers, au quart, ou 
au douzième du leur, ou à la fois du tout; et ne 
pouvoit être une taille payée, quand une uujre leu 
Murdoil sut les bras; et ont, s, comme on le peut 
bien savoir.ccs deux seigneurs vos onclej depuis 
qu’ils ont eu le gouvernement de T,.vnguedoc, leie 
du pays, mouvant de Ville Keuve de-lez Av,gnon 
jusques en Toulousain, allant environ pisq, tes a la 
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rivière de Gironde et retournant jusques à la ri- 
vière de Dordogne, plus de trente mille francsj et 
par spécial, depuis que le duc d’Anjou s’en fut dé- 
parti du gouvernement et que on le rei)dit au duc 
de Berry , cil (celui-ci) l’a trop fort endommagé et 
appauvri; car encore le trouva gras, dru et plein, et 
le prenoit sur les riches hommes qui bien avoient 
puissance de payer, mais le duc de Berry n’a nully 
(personne) épargne, ni pauvre, ni riche, et a tout 
messonné (moissonné) et cueilli devant lui, et par le 
fait d’un sien conseiller et trésorier, que on appeloit 
Betisac, qui est de nation de la cité de Beziers, si 
comme vous verrez et orrez les complaintes des bon- 
nes gens qui vous en crieront à avoir la vengeance.» 

A ces paroles, répondoitle roi et disoit: « Si 
Dieu m’aist (aide) à l’âme, je y entendrai volontiers 
et y pourvoierai avant mon retour et punirai 
les mauvais; car je ferai faire inquisition sur les 
officiers de mes oncles, qui ont au temps passé gou- 
verné les parties de Languedoc; et seront coriWs 
cils (ceux) qui l’auront desservi (mérité) 

J.eroi de France se tint en la ^ilIe de Montpel- 
lier plus de douze jours, car l’ordoiinancede la ville, 
des daines et des damoiselle, et leurs états, et les 
ébattements que il y trouvoit et véoit, et ses gens 
aussi, lui plaisoient grandement bien. Leroi au voire 
(vrai) dire étoit là à sa nourrisson, car pour ce 
temps il étoit jeune et de léger esprit. Si dansoit 

(i) Bel, sac avona les ciinie< 1rs plus odieux el fut condamor ), A,r, 
Drùlf. Jjou supplice eut lieu, suivant l'aiiouYmi! J, St Ueui. I. - 
credi avant Noü. ,1« l’anuic J, A. B. 
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et caroloil avecques les f’ricques (belles) dames de 
Montpellier toute la nuit. Et leur dounoit et fai- 
soit banquets et soupers grands et beaux et bien 
étoffés et leur donnoit anals (anneaux) d’or et fre- 
maillets (agraffes) à cbactine, selon ce qu’il véoit et 
considéroit qu’elle le valoit. Tant fit le roi que il 
acquit des dames de Montpellier et des damoisel- 
les grands grâces. Et voulsissent (eussent voulu) 
bien les aucunes que il fût là demeuré plus longue- 
ment qu’il ne fit, car c’étoient tous reviaulx (réjouis- 
sances), danses, caroles et soûlas tous les jours, et 
toujours à recommencer. Vous savez, et bien l’avez 
ouï dire et recorder plusieurs fois, que les abatte- 
ments des dames et des damoiselles encouragent 
volontiers les cœurs des jeunes gentils hommes et 
les élèvent en désirant et requérant tout honneur. 
Je le dis pourtant que là, en la compagnie du 
roi, avoit trois jeunes gentils hommes de bonne 
affaire, de haute empriseet de grand’vaillancej et 
bien le montrèrent, si comme je vous recorderai. 
i\lais les noms des trois chevaliers ainçois (aupa- 
ravant)je vousnommerai: premièrement Boucicault 
le jeune, secondement messire Régnault de Roye et 
tiercement le seigneur de Sainl-Pj. Ces trois che- 
valiers pour ce temps étoient chambellans du roi; 
et les aimoit le roi grandement; et bien levaloient, 
car il en étoit très bien paré et servi en armes et en 
tous états que bons chevaliers doivent ou peuvent 
servir leur seigneur. Eux étant à Montpellier entre 
les dames et damoiselles, ils furent réveillés défaire 
armes sur l’été qui retourneroit, et si comme je fus 
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adonc informé, la plus principale cause qui les in- 
clina vint de ce que je vous dirai. \ ous sçavez, 
si comme il est ici-dessus contenu bien avant en 
notre histoire, le roi Charles de bonne mémoire 
vivant, comment un chevalier qui s’appeloit mes- 
sire Pierre de Courtenay , Anglois et de grand’affaire 
d’armes et de nom, yssil (sortit) hors d’Angleterre 
en France et à Paris, et demanda armes à faire à 
messireOuy de la Tre mouille, présents le roi et 
les seigneurs et ceux qui voir le voudroient. Mes- 
sire Guy de Ir. Tremouille répondit à ce pour faire 
les armes, et ne lui eût jamais refusé. Et furent, le 
roi de France et le duc de Bourgogne étant en la 
place et plusieurs hauts barons et chevaliers de 
France, les deux chevaliers armés; et coururent 
l’un cou tre l’autre, ce me semble, une lance: à la se- 
condeon les prit sus, et ne voulut consentir le roi 
qu’ils fissent plus avant; dont le chevalier d’An- 
gleterre se contenta as.sez mal et voulist(eùt voulu), 
à ce que il raontroit, a\oir fait les armes jusques à 
outrance; mais on l’apaisa de belles paroles; et lui 
fut dit que il en avoit assez fait et que bien de\oit 
.suffire, et lui furent donnés du roi et du duc de 
Bourgogne de beaux pré.sents. Et se mit au retour, 
quand il vit qu’il n’eu auroit autre chose, pour re- 
tourner à Calais; et lui fut baillé pour convoi le 
sire de Clary, qui pour le temps éloit un frisque 
(beau) et réveillé chevalier. Tant chevauchèrent 
raessire Pierre de CouiTenay et le sire de Clary que 
ils vinrent à Luceu, où la comtesse desaint-Pol, qui 
pour le temps éloit sereur (sœur) du roi Richard 


54 LES CHRONIQUES (iSSg) 

d’Angleterre se tenoit La comtesse de saint-Pol 
fut moidt réjouie de la venue de niessire Pierre de 
Courtenay, car elle avoit eu à mari, en devant le 
comte dcsaint-Pol,son cousin, le sire de Courtenay; 
mais il mourut jeune, et encore les Auglois l’ap- 
peloient madame de Courtenay, non pas comtesse 
de sainl-Pol. 



CHAPITRE V.' 


COKMEKT MESSIRE PiBRRB nECoORTEHAY VIIfT EhFrAHCB 
POUR FAIRE armes A l’eNCONTRE MESSIRE GuY DE LA 
Tremouille. Comment le sire de Clary le recoh- 

VOYA, ET POUR QUELLE ACBOISOJV (OCÇASIO») IL FIT 

armes a lui ès marches de Calais. 


Ainsi que messire Pierre de Courtenay et le sirç 
de Clary étoient à Luceu en Artois de-lez ('près) la 
comtesse de saint-Pol, qui moult joyeuse étoit de 
leur venue, et que on se devise et parle de plusieurs 
besognes, la comtesse de saint-Pol demanda à mesT 
sire Pierre de Courtenay quelle chose il lui serabloit 
des états de France. Messire Pierre en répondit bien 
ét à point et dit: « Certainement, madame, les états 
de France sont grands, beaux et bien étoffés et bien 
gardés. En notre pays nous n’y saurions ave- 
nir.'» ^ * Et vous contentez-vous bien,, dit la dame,^ 
des seigneurs de France? Ne vous ont-ils point fait 
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bonne chère et bien recueilli? » « Certes, madame, 

répondit le chevalier, je me contente grandement 
d’eux tant que de la recueillette j mais de ce pour- 
quoi j’ai passé la mer, ils se sont petitement acquittés 
envers moi et veuil (veux) bien que vous sachiez 
que si le sire de Clary,qui est chevalier de France, 
fut venu en Angleterre et eût demandé armes à qui 
que ce fût, on l’eût répondu, servi et accomjdi son 
désir et sa plaisance, et on m’a fait tout le contraire. 
Bien est vérité que on nous mit l’un devant l’autre 
en armes inessire Guy de la Tremonille et raoij et 
lorsque nous eûmes joûté uue lance, on nous prit 
sus; et me fut dit de par le roi que nous n’en fe- 
rions plus et que» nous en avions fait assez. Si dis, 
madame, et le dirai, et le maintiendrai partout où je 
viendrai, que je n’ai à qui sçu faire armes, et que 
pas il n’a demeuré en moi, mais en ces chevaliers de 
France, a 

Le sire de Clary qui là étoit présent nota cette 
parole et se tut à trop grand’ peine, et toutefois il se 
soufii’it, pourtant que il avoit le chevalier Anglois 
en charge et en convoi. La comtesse de saint-Pol 
répondit et dit: « Messire Pierre, vous vous dépar- 
tez très honorablement de France quand vous avez 
obéi, en armes faisant, à la prière du roi, car plus 
n’en pouviez faire puisque pn ne vouloit- An venir, 
au retourner et au faire ce que vous avez fait, ne 
pouvez-vous point avoir de blâme; et tous ceux et 
celles qui en orront parler, deçà la mer et de là, 
vous en donneront plus d’honneur que de blâme; si 
vous contentez, je vous eu prie, » « Dame, répou- 


56 LES CHKOMQL’tS (lüft)) 

dit le chevalier, aussi fais-je et ferai. Je ne rn’eri 
quiers jamais de soucier. » 

Atant (alors) laissèrent-ils celte parole et rentrè- 
rent en autres en persévérant le jour et la nuit, jus- 
ques au lendemain que messire Pierre deCourtenaj 
prit congé à la comtesse de saint-Pol et elle lui 
donna ; et au département un très bel fremail 
(agraffe) d’or; et aussi un au seigneur de Clary par 
compagnie, pourtant que le chevalier Anglois étoit i 
en son convoi et en sa garde. Si départirent de 
Luceu au matin et prirent le chemin de Boulogne; 
et tant firent que ils vinrent et y logèrent une nuit, 
et à lendemain ils chevauchèrent vers Marquise et 
vers Calais. * 

Entre Boulogne et Calais n’a que sept lieues bien 
courtoises et beau chemin et ample. Ainsi que à 
deux lieues de Calais, on entre sur la terre de Meik 
' et de Doye et de la comté de Guines, lesquelles 
terres étoient pour ce temps au roi d’Angleterre. 
Quand ils approchèrent Calais, messire Pierre du 
Cüurtenay dit au seigneur deClary: « Nous som- 
mes en la terre du roi d’Angleterre, sire de Clary ; 
vous vous êtes bien acquitté de moi conduire et con- 
voyer. Grands mercis de votre compagnie. » 

Le .sircde Clary, qui avoit encore l’ire(courroux) 
au cœur et la mélancolie en la tête des paroles que 
messire Pierre de Courtenay avoit dites à la com- 
tesse de saint-Polen sa présence et de plusieurs qui 
l’avoient ouï en l’hotel de Luceu ,lesquellesparoles, 
quoique pas oe les eût là relevées, ne vouluit pas 
qu’elles uemeurussent ainsi, car d les tenuit à impé- 
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tueuses, orgueilleuses, trop grandes et trop hautes 
contre l’honneur de la chevalerie de France; car il 
avoit dit ainsi et mis outre, que en France, à la 
cour du roi, il étoit venu et issu hors d’Angleterre 
pour faire armes et point n’avoit été recueilli. Si dit 
le sire deClaryet avoit bien toujours dit en soi- 
même, quoique il se fut souffert, quela chose ne dc- 
meureroit pas ainsi; et parla à messire Pierre de 
Courtenay en disant au congé prendre: « Messire 
Pierre, vous êtes en Angleterre sur la terre de votre 
roi. Je vous ai aconvoyé et accompagné tant que ci, 
au commandement du roi notre sire et de monsei- 
gneur de Bourgogne, 11 vous peut bien souvenir 
comment, devant hier, vous et moi étions en la 
chambre de madame de saint-Pol, qui nous fit très 
bonne chère. Vous parlâtes là trop largement, ce me 
semble, etau trop grand blâme et préjudice des che- 
valiers deFrance; car vousdîtes que vous veniez de 
la cour du roi et n’aviez trouvé à qui faire armes. 
Vos paroles là dites et proposées montrent et don- 
nent à entendre qu’il n’y a chevalier en France qui 
ait osé faire armes, ni jouter à vous, ou courir trois 
cours de glaive (lance). Je vueil bien que vous sa- 
chiez que je m’offre ici, quoique je sois l’un des inen- 
dres (moindres) de notre marche, que le royaume 
de Francen’est pas si vuys (vide) de chevalerie, que 
vous ne trouviez bienàqui faire armes, si vous vou- 
lez à moi, soit encore anuyt (ce soir) ou demain de 
matin, et je le dis à celte entente. Ce n’est par haine 
nifélonnie que j’aie à vous, ni sur vous; ce n’est fors 
que pour garder l’honneur de notre coté, car je ne 
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Yueil pas que, vous retourné à Calais ou en Angle< 
terre, vous vantez que sans coup férir vous avez 
déconfit les chevaliers de France. Or, répondez, si 
il vous plaît, à ma parole. » 

Messire Pierre de Courtenay fut tantôt conseillé 
de répondre. Sidit ainsi: «Sire deClary,vous parlez 
bien et j’accepte votre parole j et vueil que demain 
aumatiu,.en cette place, vous soyez armé à votre 
entente et je léserai aussi, et courrons ensemble l’un 
contre l’autre trois cours de glaive et par ainsi ra- 
cheterez-vous l’honneur du roi de France, et me fe- 
rez grand plaisir. » — « Je vous créante (promets), 
dit le sire de Clary , que j^e serai ci à l’heure que vous 
me dites. » 

Là fut créantée (promise) des deux chevaliers la 
joute. Le sire de Clary se départit du seigneur de 
Courtenay et vint à Marquise ou près de là, et se 
pourvey (pourvut) d’armes, de targe, de cheval et 
de glaive bon et roide. Tantôt eut ce que il lui fit 
métier (besoin), car sur la frontière de Calais et de 
Boulogne les compagnons sont toujours bien pour- 
vus. Si lit-il sa provision et sa re<}uête au plus se- 
crètement comme ilput^car il ne vouloit pas que 
trop de gens en sçussent parler: pareillement, messire 
Pierre de Courtenay venu à Calais, il ne mit point 
en oubli ce que promis et créanté avoit, mais se 
pourvut de bonnes et fortes armures à son point, et 
jà en étoit-il tout pourvu,carharnois pour son corps 
bon et bel il avoit mis hors d’Angleterre et fait 
amener à Paris. Si le faisoit retourner avecques lui 
et l’eut tout prêt quand il lui besogna. Pour ce 
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temps étoit capitaine de Calais messire Jean De- 
vereux, auquel il dit l’ahatie (joule) d’armes qui en^ 
treprise éloit.entre lui et le seigneur deClary. Mes- 
sire Jean Devereux dit que il lui feroit compagnie 
et feroitfaire d’aucunscompagnons de Calais jc’étoit 
raison. 

Quand ce vint à lendemain, les deux chevaliers 
François et Anglois vinrent sur la place où la parole 
et Tahatic d’armes avoit été prise et vint le cheva- 
lier Anglois trop mieux accompagné que ne fut le * 
sire de Clary , carie capitaine de Calais fut avecques 
luK 

Les deux chevaliers qui entrepris avoient a faire 
armes et à jouter l’un contre l’autre de cours de; 
glaive de guerre, si comme je vous recorde, vinrent 
sur la place ou jouter dévoient, si comme encom- 
mencé l’avoient. Quand ils furent venus, il n’y eut 
point planté (beaucoup) de parlement, car ils sa- 
voient bien quelle chose ilsdevoient faire. Tousdeux 
éloicnt armés bien et fort, ainsi que pour attendre 
l’aventure, et étoient bien montés jet puis leur furent 
baillés les glaives à pointes acérées de fer de Bor- 
deaux trançhanls et affilés: en les fers n’y avoit rien 
d’épargné, fors Paventure telle que les armes l’en- 
voient. Ils élongèrent l’un l’autre etéperonnérent les 
chevaux et vinrent l’un contre l’autre par avis au 
plus droit qu’ils purent; ce premier coup ils failli- 
rent et point ne se assénèrent. Donc par semblant 
ils furent moult courroucés. A la seconde joute ils 
rencontrèrent et vinrent l’un sur l’autre de plein 
eslai (élan). Le sire de Clary férit et atteignit le che«.- 
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valier (^Angleterre de plein coup de son glaive, (jui 
étoit bon et roide et bien éprouvé, et lui perça tout 
outre la targe et parmi l’épaule, tant que le fer 
passa outre bien une poignée et l’abattit jus du 
cheval de ce coup. Le sire de Clarj qui si bien avoit 
jouté passa outre franchement et lit son tour, ainsi 
que un chevalier bien arré doit faire; et se tint 
tout coi, car il vej(vit) qu’il avoit abattu le cheva- 
lier Anglois et que toutes gens de son côtél’envi- 
ronnoicnt. Si pensa bien qu’il l’avoit blessé, car de 
ce coup son glaive étoit volé en tronçons. Si \int 
sus son cheval de cette part. Los Anglois vinrent 
au-devant de lui et lui dirent: « Vous n’ètes pasbicn 
courtois jouteur. » — « Pourquoi, dit le .«ire de Cla- 
ry? » — « Pour ce, dirent-ils, que vous avez enfer- 
ré tout outre l’épaule messire Pierre de Courtenay. 
Vous dussiez et pussiez bien plus courtoisement 
avoir jouté. » Répondit le sire de Clary: « De la 
courtoisie n’étoit pas en moi, puisejue j’élois appa- 
reillé et accueilli pour la joute ; et autant en pussé- 
je avoir eu, si l’aventure se fut portée contre moi, en 
venant de lui sur moi; mais au cas (jue il s’est aty.s. 
(provoqué) de la joûte à moi, demandez-lui, ou je 
lui demanderai, si vous voulez, si il lui suffit, et si 
il lui eu faut ou veut plus. » Messire Jean Devereux 
répondit à celte parole et dit: « Nennil, chevalier, 
partez-vous; car vous en avez assez fait. » 

Le sire de Clary se départit avecques ses gens et 
les Anglois emmenèrent à Calais messire Pierre 
de Courtenay et entendirent à sa navrure et bles- 
sure mettre en point. Le sire de Clary retourna en 
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France et cuida très bien avoir exploité, et que de 
ce fait on lui dût porter et donner grand’ louange 
et grand’ grâce. Mais je vous dirai qu’il lui en 
advint. ^ ^ 

Quand la nouvelle fut sçue devers le roi et le 
duc de Bourgogne et leurs consaulx (conseillers) 
que, en remenântà Calais rae,ssire Pierre deCour- 
tenay , le sire de Clary avoit fait armes%lui et tel- 
lement blessé et navré qiie mis en péril de!nïdrt, le 
roi et le duc de Bourgogne et par spécial niessire 
Guy de la Tremouille en furent trop fort courrou- 
cés sur le clievalier et dirent qu’il avoit bien ouvré 
et exploité pour du moins - perdre toute sa terre et 
être' banni hors du royaume dé France à toujours 
mais et sans rappel. Et ies\aucuns disoient, qui 
nuire lui vouloient, que il a voit .oüyré. comme faux 
et mau.vais traître, quand un che^lier étranger, sur 
le 'conduit.du roi et du duc de Bourgogne, il avoit 
requis et appelé en armes et le rais en péril de mort, 
et que cil outrage ne faisoit point à pardonner. 

Le sire de Clary fut mandé. 11 vint au mande- 
ment du roi. Quand il fut venu, ou le mena devant 
le roi et le duc de Bourgogne et leurs consaulx. Là 
fut-il rais à question et examiné de grand’ manière, 
et lui fut dit et remontré trop acertes (sérieusement) 
comment il avoit été si osé ni si outra geux.quo Un 
chevalier étranger, qui par amour et pour son hon- 
neur^ exaulsier(élever)et faire armes venu en la cour 
du roi de Franceétoit,et de cette cour parti liement 
et par^bonne amour,. et afin que nuF péril ni nul 

méclief ne lui advînt, on lui avoit recommandé en 
♦ ■ * * 
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garde et en conduit, et puis, sur le département des 
royaumes, prendre ahatie(joûte)d’armes à lui et ré- 
pondre ou(à) joute mortelle ou à champ, sans signi- 
fier à son souverain dont il tierit sa terre, ce forfait 
n’étoit pas à pardonner, mais à punir si grandement 
que les autres y prendroient exemple. Le sire de 
Clary,quandil ouitces dures paroles, fut tout ébahi, 
quoiqu’il cuidoit (croyoit) avoir trop bien fait. Si 
se ravisa derépondre et dit ainsi: « Messeigneurs, il 
est bien vérité que messire Pierre deCourtenay vous 
le me chargeâtes en garde et en convoi à lui faire 
compagnie tant qu’il fut à Calais ou sur sa frontière; 
detout ce qui chargé me fut, me suis-je acquitté bien 
et loyalement, et si il me besogne à prouver, je le 
témoignerai par lui. Voire est que sur notre chemin 
nous vînmes à Luceu en l’hôtel madame la com- 
tesse de saint-Pol, qui doucement et lieraent nous 
recueillit. En ce recueil il y eut paroles telles que 
je vous dirai. La dame lui demanda : « Me.ssire 
Pierre, comment vous contentez-vous des seigneurs 
deFrance et que vous semble des états de France?» 
Le chevalier répondit courtoisement et dit: « Ma- 
dame, les états sont en France grands, beaux et 
bien éto(l’é.s. Apres, des seigneurs deFrance je me 
contente assez bien de leur bonne chère et de leur 
recueillclle, réservé une chose. A peine, à travail et 
à grands contages, et pour faire armes, je suis issu 
hors d’Angleterre et venu à la cour du roi de 
France; mais je n’ai .sçti à qui faire armes. » Me.ssei- 
gneurs, quand je l’ouis dire cette parole en ma pré- 
.sence devant si hante dame que la comtesse de 
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saint-Pol, serour (sœur) au roi d’Angleterre, elle 
me fut trop pesante; néanmoins je m’en souffris pour 
l’heure, pour la cause de ce que en garde et en 
convoi vous le m’aviez recommandé, et ne lui en 
montrai oncques semblant, tant que nous fumes eu 
compagnie ensemble sur le royaume de France. Et 
au congé prendre en la marche de Calais, vérité est 
que je lui remis au-devant les paroles lesquelles il 
avoit dites à Luceu, et lui dis bien qu’elles n’é- 
toient pas courtoises ni honorables, et donnoient 
ces paroles à entendre que la chevalerie de France 
étoit si reboutée et foulée que nul n’avoit osé faire 
armes à lui, et si il les vouloit mettre outre, je lui 
dis que j’étois un chevalier du royaume de France, 
de nom, d’armes et de nation; et ne voulois pas 
qu’il se pût vanter ni dire en Angleterre que il 
n’eut sçji en France ni sur son voyage a qui taire 
armes, et que j’étois tout prêt et désirant de fairé 
armes à lui, et pour accomplir sa plaisance et son 
désir courir trois cours de glaive, fût ce jour ou 
l’autre. Certainement, messeigneurs, pour l’honneur 
du royaume de France et de la chevalerie qui y est 
je dis cette parole, et me semble qu’il en eut grand’ 
joie, et accepta à faire les armes à lendemain, au 
propre lieu où nous parlions ensemble. 11 alla a 
Calais; je vins à Marquise. Je me pourvus; il se 
pourvut. Lendemain , ainsi comme dit et convenancé 
l’avions, nous retournâmes en la place. Il y vint 
bien accompagné de ceux de la garnison de Calais: 
aussi vinrent avecqus moi aucuns chevaliers et 
écuyers de la frontière, le sire de Mont-Carel et 
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niessire Jean de Longuilliers: nous vîmes l’un l’au- 
tre et eûmes pour l’heure moult petit de parlement 
Nous joutâmes de fer de guerrej et étions armés de 
toutes pièces au mieux que nous pouvions. L’aven- 
ture fut telle que le second coup je courus contre, je 
l’enferrai tout outre et le portai à terre. Depuis, je 
me retournai sur lui pour savoir en quel état il étoit, 
et si des armes il vouloit plus faire. Le capitaine 
de Calais me dit que ce qui fait en étoit suffisoit, et 
que je me misse au retour. Je m’y suis mis; vous 
m’avez mandé, je suis venu; je cuide (crois) avoir 
bien exploité et gardé l’honneur du royaume de 
Fi ance et des chevaliers qui y .sont. Je vous ai conté 
la pure vérité du fait. Si amende y ensuit sur ce, 
pour bien faire, je m’en rapporte par l’accord et ju- 
gement de monseigneur le connétable et de messei- 
gneurs les maréchaux deFrance etavecques tout ce 
en la voix et discrétion du chevalier messire Pierre 
de Courtenay , à laquelle requête je fis les armes, et 
à ce aussi que tous chevaliers et écuyers d’honneur 
de France et d’Angleterre en voudront, eux bien 
conseillés et informés, discerner. » 

Quand le sire de Clary eut remontré ses affaires 
et excusations bien et sagement, ainsi que vous 
avez ouï, il adoucit et brisa grandement l’ire et fé- 
lon nie de ceux qui accueilli l’avoient. Mais nonobs- 
tant toutes ces paroles et excusations, oncques il ne 
put être excusé ni délivré que il ne lui convint tenir 
prison, et en demeura un temps en grand d.inger, 
et en fut sa terre saisie, et lui sur le point d’être 
banni et de perdre le royaume de France; mais le 
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sire de Coucy et le duc de Bourbon qui Paiinoient 
prièrent pour lui et à grand’peine lui acquirent sa 
paix avecques l’aide de la comtesse de Saint-Pol- 
devant qui les paroles avoient été prononcées. Et lui 
fut dit à sa délivrance: « Sire de Clary, vous ciii- 
dâtcs (crûtes) trop bien avoir fait et trop vilaine- 
ment avez ouvré, quand vous vous a lesistes (provo- 
quâtes) à faire armes et niessire Pierre de Courtenay 
qui étoit au conduit du roi, et on le vous avoit 
baillé en garde pour mener et conduire jusques en 
la ville de Calais. Vous fîtes un grand outrage, 
quand vous relevâtes les paroles lesquelles il di.soit 
en gengles (plaisanteries) à la comtesse de Saint- 
Pol, devant que vous dussiez être retourné eu 
l' rance devers les seigneurs et eux dit et remontré: 
<f Telles paroles impétueuses contre l’houneur des 
chevaliers de France a dit en la présence de moi 
raessire Pierre deCourtenay. » Et ce que on vous en 
eût conseillé à faire dussiez avoir fait; et pour ce 
que point ne l’avez fait, avez-vous eu celte peine. Or 
soyez une autre fois mieux avisé, et si remerciez de 
votre délivrance monseigneur de Bourbon et le sire 
de Coucy, car ilsy ont fort entendu pour vous, et 
aussi à la comtesse de Saint-Pol, car la bonne dame 
s’en est grandement bien acquittée de vous aider à 
excuser. » Le sire de Clary répondit et dit: « Grands 
mercisî mais je cuidois (croyois) avoir bien fait. » 
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CHAPITRE VI. 

CoMHEBT LBS JOUTES DE SaIST IbGELBEBTH FURENT EM- 
' PRISES ET LES FAITS d’ARMES PAR MESSIRE RegHAUT DE 

Rote, messire Boucicaut le jeune et le sire de 
'• Saint Py. 

^ F 

Le roi de. France séjournant en la bonne ville de 
Montpellier en ébatteraent et reviaulx (fêles), si 
comme il est ici dessus contenu, à un banquet qui 
fut très beau et bien étoffe, lequel il avoit donné aux 
dames et aux damoiselles de la dite ville de Mont- 
pellier, furent recordées et mises avant toutes ces 
paroles lesquelles je vous ai proposées; et la cause 
pourquoi elles furent là récitées, je le vous dirai. 

^ Vérité est que je vous ai commencé à parler de 
trois vaillants chevaliers de France: c’est à savoir 
messire Boucicaut le jeune, messire Regnaut de 
Roye et le sire deSaintPy; lesquels trois avoient en- 
trepris à faire armes en la frontière de Calais sur le 
temps d’élé qui retournoit, attendant tous cheva- 
’ liers et écuyers étranges le terme de trentcjours qui 
jouter à eux voudroient,fût de glaive de paix ou de 
guerre; et pour ce que l’entreprise des trois cheva- 
liers serabloit au roi de France, et à ceux et celles 
qui là étoientjtrès hautaine, il leur fut dit et remon- 
tré pour le meilleur que ils le fissent écrire et je- 
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t<îr en un feuillet de papier, car le roi et son coii- 
seil le vouloient voir et collationner, et si rien d’ou- 
trageux a voit en la dite emprise, on le cancelleroit 
(eflaceroit) et amenderoit; car le roi et son conseil 
ne vouloient mettre sus, ni faire chose nulle ni sou- 
tenir, qui fut déraisonnable j et les trois chevaliers à 
cette requête répondirent et dirent: « Vous parlez 
de raison, nous le lerons volontiers. » Si prirent un 
clerc, et encre et papier et se boulèrent en une 
chambre, et escripsit (écrivit) le clerc ainsi. 

« Pour le grand désir que nous avons de voir et 
d’avoir la connoissance des nobles gentils hommes 
chevaliers et écuyers étranges du royaume de 
France et des autres royaumes lointains, nous se- 
rons à Saintlngelberth le vingtième jour du mois de 
mai prochainement venant, et y serons trente jours 
accomplis tous continuels; et tous les trente jours, 
hormis les vendredis, délivreron^s toutes manières 
de chevaliers et d’écuyers, gentils hommes étran- 
ges, de quelques marches ni pays qu’ils soient, qui 
veniry voudront, chacun de cinq pointes de glaive 
ou de cinq de rochet, lequel que mieux leur plaira; 
de tous les deux si ce leur agrée. Et au dehors de 
notre logement seront trouvés nos larges et nos 
écusarmoyés de nos armes, c’est à entendre de nos 
larges de guerre et de nos écus de paix. Et quicon- 
que voudra joûter, vienne oiv envoie le jour devant 
heurter ou toucher d’une vergette (petite lance) au- 
quel que mieux lui plaira à choisir et s’il heurte ou 
fait heurter à la targe de guerre, à lendemain, de 
quel homme qu’il voudra il aurada joute de guerre, 
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el si il lieurlc ou fait heurter à la large de paix, il 
aura la joute de paix et de guerre : et conviendra 
que tous ceux qui voudront ou en voyeront jouter ou 
heurter disent ou fassent dire leurs noms à ceux qui 
commis y seront de par nous à garder les larges de 
guerre et les écus de paix; et seront tenus tous che- 
valiers et écuyers étrangers qui jouter voudront 
d’amener un noble homme de leur part et nous au- 
rons endoctriné de par nous, lesquels ordonneront 
de toutes les choses qui pour cette cause pourroient 
être faites ou avenir à faire; et prions a lous les 
nobles chevaliers et écuyers étranges qui venir y 
voudront, que point ne veulent penser ni imaginer 
que nous fassions cette chose par orgueil, haine ou 
malveillance, mais pour les voir et avoir leur hono- 
rable compagnie et accointance, laquelle de tout 
coeur entièrement nous désirons. Et n’aura nulles 
de nos larges couvertes de fer ni d’acier, ni celles de 
ceux qui voudront à nous jouter; ni nous a eux, ni 
md autre avantage, fraude, barat ni mal engin, fors 
que par l’égard de ceux qui y seront commis des 
deux prlies à garder les joutes. Et pour ce que tous 
gentils hommes nobles chevaliers et écuyers, aux- 
quels cette chose viendra à connoissance le tiennent 
pour ferme el stable, nous avons scellé ces lettres 
des sceaux de nos arrae.s. Écrites, faites et données 
à Montpellier le vingtième jour du mois de novem- 
bre, en l’an de grâce de notre seigneur mil trois 
cent quatre vingt et neuf. » Et par des.sous avoit: 
Uegnaul de Roye, Boucicaut, Saint Py. 

Delà haute emprise et courageuse des trois che- 
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valiers fut le roi de France moult réjoui. Et avant 
<jue il voulu t concéder que la chose passât outre, 
fut la besogne grandement bien examinée, vue et re- 
gardée si nul membre de vice y pou voit être entendu. 
El sembloit à aucuns qui premièrement à ce conseil 
pour avoir avis furent appelés que la chose n’étoit 
pas raisonnable, pour tant que les armes se dévoient 
faire si près de Calais et que les Anglois pourroient 
tenir cette chose à aline (querelle) d’orgueil et de 
présomption j laquelle chose on devoit bien considé- 
rer, car trêves étoient données et jurées à tenir le 
terme de trois ans entre France et Angleterre, si ne 
devoit-on pas sus escrutiner ni faire chose parquoi 
nulle dissension s’ensuivît entre les deux royau- 
mes; et furent ceux du conseil du roi plus d’un 
jour sur cet état que on ne savoit que faire et le 
vouloil-on briser ;et disoienl les sages que ce n’étoit 
pas bon de consentir à faire tous les propos des 
jeunes che\aliers et que plus tôt en pouvoienl croî- 
tre et venir incidences de mal que de bien: néan- 
moiifs le roi qui étoit jeune s’inclinoit trop grande- 
ment à l’opinion de ses chevaliers et disoil: « On 
leur laisse faire leur emprise! ils sont jeunes et de 
grand’ volonté, et si l’ont promis et juré à fairedevant 
lesdames de Montpellier ;nous voulons que la chose 
se commence et poursuive à leur loyal pouvoir. » 
Quand on vit l’afTection que le roi y avoit, nul ne 
l’osa contredire ni briser sa volonté; et de ce furent 
les chevaliers tous réjouis; et lut conclu et accordé 
que la chose se passeroit sur la forme et manière 
que les trois chevaliers avoient écrit, scellé et iuti- 
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tulé. Et demanda le roi en sa chambre les trois che- 
valiers et leur dit: « Boucicaut, Regnaut et vous 
Saint Py, en cette ordonnance gardez bien l’hon- 
neur de vous et de notre royaume; et à tenir état 
rien ri’y ait épargné, car nous ne vous faudrons 
point pour dix mille francs. » Les trois chevaliers 
s’agenouillèrent devant le roi et dirent: « Sire, 
grands mercis. » 

Quand le roi de France eut pris ses ébattements 
en la bonne ville de Montpellier environ quinze 
jours; le plus avec les dames et damoiselles, et il et 
ses consaulx (conseillers) eurent bien parfaitement 
entendu aux besognes nécessaires de la ville, car 
principalement c’étoit la cause pourquoi il y étoit 
venu, et tout réformé et mis en bon état selon l’avis 
et ordonnance de son plus spécial conseil, et ôté et 
abattu plusieurs oppressions dont les bonnes'géns 
de la diteyille avoient été travaillés, il prit congé 
aux dames^t aux damoiselles moult doucement, 
pui.s si se départit un jour au matin et prit le che- 
ihîn d’Olipian et là dîna , et vint gésir à Saint 
Hubert; et lendemain, après boire du matin, il se 
départit et vint à Beziers où il fut recueilli à grand’ 
joie, car moult le désiroient à voir les bonnes gens 
de la ville et du pays environ de Pesenas, de Ca- 
bestan et de Narbonne, pour lui remontrer et jeter 
complaintes outre en sa présence sur un officier du 
duc de Berry, lequel on appeloit Betisac, cjui tout 
avoit appauvri le pays et'les contrées d’environ où 
il avoit pu BMStre les mains.' Cil (ce) Betisac, depuis 
la cité d’ AVig^AOti , avoit toujours chevauché en la 
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compagnie du conseil dn roij et ne lui disoieut pas 
ce qu’ils le peusoient à degarder et détruire de tous 
points: « Betisac, gardez-vous, car trop dures en- 
quêtes se feront sur vous, et sont jà complaintes 
dures et crueuses (cruelles) à IVnconlre de vous ve- 
nues jusques au roi. » Mais lui laisoient très bonne 
chère et le tenoient de gengles (plaisanteries) et de 
lobes (moqueries), et lui promettoient de l’honneur 
assez, dont il n’eut rien, ainsi que je vous recorderai 
assez prochainement. 

Quand le roi partit de Saint Hubert, il étoit une 
heure de jour. Après none, entre trois et quatre, 
il entra en la cité de Beziers. L’évêque du lieu et le 
clergé de toutes les églises revêtus des armes de 
notre seigneur, et les bourgeois de la ville, les 
dames et damoiselles issirent (sortirent) à proces- 
sion tous hors à l’encontre du roi, et ainsi que il 
chevauchoit tout le pas, et étoient ordonnés et ran- 
gés à deux lez (côtés) du chemin, tous et toutes 
s’agenouilloicnt à l’encontre de lui. Et fut ainsi 
amené à l’église cathédrale et là descendit devant le 
portail. Au-devant du portail ou avoit fait un autel 
et orné très richement et paré des reliques de l’é- 
glise; et là s’agenouilla le roi et fit son oraison bien 
et dévoiement et puis entra eu l’église adestré 
(accompagné)de l’évêque de Beziers et de son oncle 
le dur de Bourbon ; et tous les seigneurs le sui- 
voient;et fut le roi dedans l’église environ demi- 
heure et puis en issil (sortit) et alla loger au palais 
qui n’est pas trop loin de la, et sou frere de Tou- 
raine et son oncle de Bourbon avecques lui; et les 
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autrcis seigneurs se logèrent et espardirent parmi 
la ville, car il a logis assez pour être logé tout au 
large et à leur aise , car Beziers est une bonne cité. 




, . CHAPITRE YII. 

Dk I,'ACÇUS&XIO^ FMTE AU ROI DU PEUPLE DE LANGUEDOC 
EN LA ville de BezIERS SUR UN NOUMÉ BeXISAC, XRÉ- 
SOHIER AU DUC DE BehRY,POUR LES GRANDES EXTOR- 
SIONS qu’il ATOIT FAITES AU PEUPLE, ET DE SA CONFES- 
SION , ET COMME IL fut CRUELLEMENT JUSTICIÉ EH LA 
' DITE VILLE. 


Trois jours se, tint le roi à Beziers en joie et en 
revel avec les dames et daraoi.selles avant que Beli- 
sac fût néant adhers (accusé) ni demandé; mais les 
inquisiteurs qui commis y étoient par le conseil du 
roi faisoient cèlement et secrètement enquête sur 
lui. Si trouvèrent par enquête plusieurs cas horri- 
bles sur lui, lesquels ne faisoient pas à pardonner. Or 
advint que au quatrième jour que le roi eut là été, il 
fut mandé devant le conseil du roi et enclos en une 
chambre et examiné, et lui fut dit ainsi: « Betisac, 
regardez et répondez à ces cédules que véez-ci. » 
Lors lui furent montrées une grand’ quantité de 
lettres et de complaintes, lesquelles avoient été ap- 
portées à Beziers et données au roi par manière de 
.supplications, qui toutes parloient et chantoientdu 
fol gouvernement de Betisac et des impressions et 
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extorsions qu’il avoit faites au peuple. Toutes lui 
furent lues en sa présence, l’une après l’autre. Aux 
unes répondit bien et sagement pour ses défenses, et 
aux autres non, et disoit de celles: « Je n’ai nulle 
connoissancej parlez-en aux sénéchaux de Beaucaire 
et de Carcassonne et au chancelier de Berry. » Fi- 
nalement pour l’heure il lui fut dit que pour le pur- 
ger il convenoit qu’il tînt prison. Il obéit et ce faire 
lui convint. Sitôt qu’il fut emprisonné, les inquisi- 
teurs allèrent à son hôtel et saisirent tous les écrits 
et les comptes dont du temps passé il s’étoit entre- 
mêlé et les emportèrent avecques eux et les visitè- 
rent par grand loisir, et trouvèrent dedans moult 
de diverses choses et grands sommes de iinances, 
lesquelles il avoit eues et levées du temps passé ens 
ès sénéchaussées et seigneuries du roi dessusdit, 
et les nombres si grands que les seigneurs, en oyant 
lire, en étoient tous émerveillés. Lors fut-il de re- 
chef mandé devant le conseil et amené. Quand il 
fut venu, on lui montra ses écrits, et lui fut de- 
mandé si toutes les sommes de florins qui levées 
avüienl été de .son temps ens ès sénéchaussées dessus 
dites étoient bonnes, et quelle chose on en avoit fait, 
ni où tout pouvoit être contourné ni devenu. Il ré- 
pondit à ce et dit: « Les sommes sont bonnes et 
vraies et tout est tourné devers monseigneur de 
Berry et passé par mes mains et par ses trésoriers, 
et de tout je dois avoir et ai bonnes quittances eu 
mon hôtel, en tel lieu. » On y alla et furent appor- 
tées devant le conseil et toutes lues et se concor- 
düienl assez aux sommes des recettes. Adonc furent 
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les inquisiteurs et le conseil tous abus (confus) et 
Betisac remis en prison courtoise, et parlèrent les 
consaulx ensemble sur cet état et dirent: tt Betisac 
est net de toutes ces demandes que on lui demande j 
il montre bien que toutes les levées dont le peuple 
se plaint, monseigneur de Beriy les a toutes eues: 
quelle diose en peut-il, si elles sont mal allées ni 
mal mises ? » 

A considérer raison, Betisac u’avoit nul tort en 
ses défenses et excusations, car ce duc de Berry 
fut le plus convoiteux homme du monde et n’avoit 
cure où il fîit pris, mais que il l’eût. Et quand il 
avoit la finance devers lui, si l’eniployoit-il trop 
petitement, ainsi que plusieurs seigneurs font et 
ont fait du temps passé. Les consaulx du roi ne 
▼éoient en Betisac nulle chose pourquoi il dût 
mort recevoir, voire les aucuns et non pas tous, car 
moyennement il y en avoit de tels qui disoient 
ainsi: «Betisac a fait tant de crueuses levées et 
appauvri tant de peuples pour accomplir le désir à 
monseigneur de Berry, que le sang humain du pau- 
vre peuple s’en plaint et crie hautement et dit qu’il 
a desservi (mérité) mortj car il qui étoit es parties 
par de çà le conseil du duc de Berry, qui véoit la 
pauvreté du peuple, lui dût doucement avoir remon- 
tré, et si le duc de Berry n’y eût voulu entendre, il 
fût venu devers le roi et son conseil et leur eût re- 
montré la pauvreté du peuple et comment le duc de 
Berry les menoitjon y eût pourvu, et grandement il 
fût se excusé des amisses (fautes) dont il est mainte- 
nant adhers (accusé) et encoulpé (inculpé). Adonc 
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fut Betisac remandé en une chambre devant le con- 
seil. De rechef il fut moult fort examiné pour savoir 
quetoutes ses finances pouvoient être devenues, car 
on trouva la somme de trente cent mille francs. Il 
répon<lit à ce et dit: « Messeigneurs, je ne le puis 
bonnement savoir: il en a mis grand’ planté (quan- 
ti té)en ouvrages et réparations de châteaux ethôlels 
et en achat de terres au comte de Boulogne et au 
comte d’Etampes et eu pierreries^ ainsi que vous 
sçavez que telles choses il a acheté légèrement Et 
si en a étoffé son état très grand que il a toujours 
tenu, et sien a donné à Thibault etMorinot et à ses 
varlets autour de lui, tant qu’ils sont tous riches. » 
— « Et vous, Betisac, dit le conseil du roi, en avez- 
vous bien eu pour vos peines et services que vous 
lui avez faits cent mille francs à votre singulier pro- 
fit » « Messeigneurs, répondit Betisac, ce que 

j’en ai eu, monseigneur de Berrj me consent bien, 
car il veut que ses gens deviennent riches. » 

Donc répondit Je conseil d’une voix: « Ha, Beti- 
sac, Betisac, c’est follement parier. La richesse n’est 
pas bonne ni raisonnable qui est mai accjuise. Il 
vous faut retourner en prison et nous aurons avis et 
conseil sur ce que vous nous avez ici dit et montré: 
il vous faut attendre la volonté du roi à qui nous 
remontrerons toutes vos défenses. » « Messei- 

gneurs, répondit Betisac, Dieu y ait part. » Il fut 
remis en prison et là laissé sans être mandé devant 
le conseil du roi bien quatre jours. 

Quand les nouvelles furent épandties parmi le 
pays que Betisac éluit pris de par Je roi et tenu et 
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mis en prison, et que on faisoit enquête sur lui de 
toutes parts, et étoit la renommée telle que rien lui 
savoit à demander si se trait avant; donc vissiez 
gens de toutes parts venir à Beziers et demander 
rhôtel du roi, jeter en place supplications et plain- 
tes crueuses et douloureuses sur Betisac.Les aucuns 
se plaignoient que Betisac les avoit déshérités sans 
cause et sans raison, les autres se plaignoient de 
force que il leur avoit fait de leurs femmes ou de 
leurs ülles. Vous devez sçavoir que quand tant de 
divers cas venoient sur Betisac, les consaulx du roi 
étoient tous lassés de rouir, car à ce que les plaintes 
montoient, il étoit durement haï du peuple; et tout 
lui venoit, à considérer raison , pour accomplir 
la plaisance et volonté du duc de Berry et pour 
emplir sa bourse. Les consaulx du roi ne savoient 
que faire; car là étoient venus deux chevaliersdepar 
le duc de Berry, le sire de Nantouillet et messire 
Pierre Mespin, qui apportoient et avoient apporté 
lettresde créance au roi, et avoient ces chevaliers de 
par le duc de Berry, tout ce que Betisac avoit fait 
du temps passé, et requéroit le duc de Berry au roi 
et à son conseil à r’avoir son homme et son tréso- 
rier. 

Le roi avoit Betisac cueilli en grand’ haine pour 
l’esclandre crueux et la faine (renommée) diverse et 
crueuse qui couroit sur lui, et s’inclinoieut le roi 
et sou frère à ce trop grandement qu’il fut perdu. 
Et disoient que bien l’avoit desservi, mais les con- 
saulxdu roi ne l’osoient juger. Trop doutoient cour- 
roucer le duc de Berry. Et fut dit ainsi au roi: «Sire, 
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an cas que monseigneur de Berry avoue tous les 
faits de Betisac à bons quels qu’ils soient, nous ne 
pouvons voir, par nulle voie de raison, que Betisac 
ait desservi mort 5 car du temps que il s’est entremis 
CS contrées de pardeçà, des tailles des subsides et 
des aides asseoir et mettre, prendre et lever, mon- 
seigneur de Berry en quelle instance il le faisoit, 
a voit puissance royale, comme vous avez pour le pré- 
sent, Mais on pourra bien faire une chose selon les 
articles de ses forfaits, saisir tous ses meubles et hé- 
ritages et le mettre au point où premièrement mon- 
seigneur de Berry le prit, et restituer et rendre aux 
pauvres gens parles sénéchaussées, lesquels il aplus 
foulés et appauvris. » Que vous ferois-je long conte? 
Betisac fut sur le point d’être délivré, voire parmi 
ôtant sa chevance, quand autres nouvelles revinrent 
eu place, je vous dirai quelles. Je ne sçais, ni savoir 
ne le puis fors que par la connoissance de lui, si il 
étoit tel que il se jugea et dit que il avoit été un 
grand temps hérétique et fait une moult merveil- 
leuse chose et infortuueuse, selon ce que je fus in- 
formé. 

On vint de nuit à Betisac pour le effrayer et lui 
fut dit: « Betisac, vos besognes sont en trop dur 
parti, le roi de France, son frère et le duc de Bour- 
bon son oncle vous ont accueilli mortellement, car 
ils sont venus sur vous tant de plaintes diverses, 
de divers lieux, des oppressions que vous avez fai- 
tes pardeçà au temps que vous avez gouverné Lan- 
guedoc, que tous vous jugent à pendre, ni vous ne 
pouvez passer pour votre chevance. On l’a offert au 
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roi, mais le roi qui vous hait mortellement, a ré- 
pondu que votre chevance est sienne et le corps 
aussi, et ne serez point longuement gardé j nous le 
vous disons bien, car demain du jour on vous déli- 
vreraj et supposons bien, par les apparences que 
nous en véons et avons vu, que vous serez jugé à 
mort, » Celte parole effraya trop grandement Be- 
tisac, et dit à ceux qui parloient à lui : « Ha, 
Sainte Marie ! Et est-il nul conseil qui y pût pour- 
voir? » — « Oui J répondirent-ilsj de matin dites 
que vous voulez parler au conseil du roij ils vien- 
dront parler à vous, ou ils vous manderont Quand 
vous serez en leur présence, vous leur direz: « Mes- 
seigneurs, je liens Dieu avoir courroucé trop gran- 
dement et pour le courroux que Dieu a sur moi, me 
sourd (élève) cet esclandre. » On vous demandera 
en quoi; vous répondrez que vous avez un grand 
temps erré contre la foi et que vous êtes bérilc (hé- 
rétique) et tenez bien cette opinion. L’évêque de 
Beziers, quand il vous orra parler, vous calengera 
(réclamera) et voudra avoir: vous serez délivré in- 
continent devers lui, car tels cas appartiennent à 
être éclaircis par l’église. On vous envoyera en Avi- 
gnon devers le pape. Vous venu en Avignon, nul 
ne se fera partie à l’encontre de vous pour la dou- 
lance de monseigneur de Berry; ni le pape ne l’ose- 
.soit courroucer. Par ce moyen que nous vous di- 
sons, aurez-vous votre délivrance et ne perdrez ni 
corps ni chevanche. Mais si vous demeurez en l’état 
0Î4VOUS êtes, sans issir(sortir)jà du jour de demain, 
, vous serez pendu, car le roi vous hait pour l’escla- 
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masse (clameur) du peuple dont vous êtes trop fort 
accueilli. » 

Betisac, qui se confia sur cette fausse parole et 
information, car qui est en danger et en péril de 
mort il ne sçait que faire, répondit: « \'ousêtesraes 
bons amis qui loyalement me conseillez, et Dieu le 
vous puisse raerir (rendre), et encore viendra le 
temps que je le vous remercierai grandement.» Cils 
(ceux-ci) se départirent, Betisac demeura. 

Quand ce vint au matin, il appela legeolier qui le 
gardoit et lui dit: « Mon ami, je vous prie que 
vous allez quérir ou envoyez quérir tels et tels 
qu’il lui nomma, et lesquels étoient informateurs et 
inquisiteurs sur lui. » 11 répondit volontiers. Ils fu- 
rent signifiés que Betisac les demandoit en prison. 
Les informateurs vinrent, qui jà savoient espoir 
(peut-être) bien qiiellecliose Betisac vouloitoudevoit 
dire. Quand ils furent en la présence de Betisac, ils 
lui demandèrent: « Que voulez-vousdire? «Il répon- 
dit et dit ainsi: « Beaux seigneurs , je ai regardé 
à mes besognes et en ma conscience. Je tiens gran- 
dement avoir Dieu courroucé jjcar jà de long-temps 
ai erré contre la foi, et ne puis croire que il soit 
rien de la Trinité, ni que le fils de Dieu se daignât 
oncques tant abaisser que il vînt des deux descen- 
dre en corps humain de femme; et crois et dis que 
quand nous mourons qu’il n’est rien d’âme.» — «Ha ! 
Sainte-Marie! Betisac, répondirent les informa- 
teurs, vous errez contre l’église trop grandement. 
Vos paroles demandent le feu; avisez-vous. » — « Je 
ne sçais,dit Betisac, que mes paroles demandent, ou 
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feu ou eau, mais j’ai tenu cette opinion depuis que 
j’ai eu connoissance, et la tiendrai toujours jusques 
à la fin. » Les informateurs n’en voulurent pour le 
présent plus ouïr, et furent espoir (peut-être) tous 
joyeux de ces paroles, et commandèrent très étroi- 
tement au geôlier qu’il ne laissât homme ni femme 
parler à lui, afin que il ne fût retourné de son opi- 
nion et s’en vinrent devers le conseil du roi et leur 
recordèrent ces nouvelles. Quand ils les eurent ouïes, 
ils allèrent devers le roi qui étoit en sa chambre et 
se levoit. Si lui dirent toute l’ordonnance de Belisac 
ainsique vousavezouï. Leroi en fut moult émerveillé 
et dit: k Nous voulons qu’il meurej c’est un mauvais 
homme , il est hérite (hérétique) et larron. Nous 
voulons qu’il soit ars et pendu, si aura le guerdon 
( prix) de ses mérites; ni jà , pour bel oncle de Berry, 
il n’en sera excusé ni déporté (di.spensé). » 

Ces nouvelles s’épandirent parmi la cité de Ee- 
ziers et en plusieurs lieux que Betisac avoit dit et 
confessé de sa volonté, sans contrainte, que il étoit 
hérite et avoit tenu un long temps l’opinion des 
houlgres ^'\et que le roi avoit dit qu’il vonloit qu’il 
fut pendu et ar.s. Lors vissiez parmi Beziers grand’ 
foison de peuple réjoui, car trop fort étoit haï et 
accueilli. Lesdeux chevaliers qui le demandoient de 
par le duc de Berry sçurent ces nouvelles. Si furent 

(0 On appeloit ainti ceux qu’on accusoit de professer le manichéisme. 
Cette doctrine uToit passé de Grèce en Bulgarie et de U s'étoit répandue 
en Europe: c’est ainsi que le nom de Boulgreset Bulgares fut donné li 
ceux que l’église de Rome appelait héiésiarques. Les Albigeois avoieut été, 
dans le siècle précédent, désignés | arcenom. J. A. B. 
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tous ébahis et émerveillée et n’en savoient que sup- 
poser. Messire Pierre Mespin s’avisa et dit : « Sire 
de Nantouillet, je fais doute que Betisac ne soit 
tralii. Et peut-être secrètement on est allé à lui en 
prison et l’a-t-on informé de ce dire, et lui a-t-on 
donné à entendre que si il tient cette erreur qui est 
horrible et vilaine, l’église le calengera (réclamera) 
et sera envoyé en Avignon et là délivré du pape : 
Ha du fol ! il est déçu, car jà oyez-vous dire que le 
roi veut qu’il soit ars et pendu. Allons, allons tantôt 
devers lui en prison et parlons à lui et le réformons 
en autre état, car il est tout esvoyé (égaré) et mal 
conseillé. » 

Les deux chevaliers incontinent se départirent, 
de leur hôtel et vinrent devers la prison du roi et 
requirent au geôlier que ils pussent parler à Beti- 
sac. Le geôlier se excusa et dit « Messeigneurs, il 
m’est enjoint et commandé, et aussi à ces quatre 
sergents d’armes qui ci sont envoyés et commis, de 
par le roi sur la tête, que nul ne parle à lui. Le 
commandement du roi ne oserions nous briser. » 
Les chevaliers connurent tantôt que ils travailloient 
en vain et que Betisac avoit fait, et que mourir le 
convenoit, tant avoit-on tournoyé. Si retournèrent 
a leur hôtel et comptèrent, payèrent, montèrent et 
puis s’en retournèrent devers le duc de Berry. 

La conclusion de Betisac fut telle que, quand ce 
vint a lendemain sur le point de dix heures, on le 
traist (mena) hots de la prison du roi, et fut amené 
au palais de l’évêque; et là étoient les juges et les 
officiaux de par l’évêque et tous ceux de la cour. Le 
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bailly de Beziers qui l’avoit tenu eu prison dit ainsi 
aux gens de l’évêque: « Vcez-ci Bctisac lequel nous 
vous rendons pour bougre et hérétique et errant 
contre la foi, et si il ne fût clerc nous eussions fait 
de lui ce que ses œuvres demandent. » L’official de- 
manda à Betisac si il étoit tel que on leur rendoil et 
que, oyanl le peuple, il le voulut dire et confesser» 
Betisac, qui cuida (crut) moult bien dire et échapper 
parmi sa confession, répondit et dit: « Oui. « On lui 
demanda par trois fois et par trois fois le connut tout 
haut.oyantle peuple. Or regardez si il étoit bien 
déçu et enchanté, car s’il eût toujonrs tenu sa parole 
et ce pourquoi il etoit pris et arrête, il ne eut eu nul 
mal , mais l’eût-on délivré, car le duc de Berry 
avouoit tous ses faits tant que des assises, aides et ex- 
torsions lesquelles ilavoit à son commandement mi- 
ses et assises en Languedoc; mais on peut supposer 
que fortune lui joua de son tour et quand il cuida 
être le plus assuré sur sa roue, elle le retourna jus en 
la boue ainsi que elle en a fait tels cent mille depuis 
que le monde fut premièrement édifié et estrauré. 
Betisac fut de la main du juge official rendu et remis 
eu la main du bailly de Beziers qui gouvernoit pour 
le roi le temporel; lequel bailly, sans nul délai, le 
fit amener en la place devant le palais; et fut si 
hâté Betisac qu’il n’eut pas loisir de lui répondre 
et de dire,car quand il vit en la place le feu et il se 
trouva en la main du bourreau, il fut tout ébahi et 
vit bien qu’il étoit déçu et trahi. Si requit en criant 


(i) Le» disent tantôt liérite ett.inlôl hértVique. J. A. B. 
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tout haut à être ouï, mais on n’en fit compte; et lui 
fut dit: « Betisac, il est ordonné; il vous faut mou- 
rir. Vos males œuvres vous amènent à male fin. » 
Tl fut hâté, le feu étoit tout prêt On avoiten la place 
fait lever unes fourches et dessous ces fourches une 
cstache (pieu) et un grand’ chaîne de fer, et au bout 
des fourches avoit une chaîne et un collier de fer. 
On ouvrit par une charnière ledit collier et lui fut 
mis au haterel (cou), et puis reclos et tiré contre 
mont afin qu’il durât plus longuement On l’enve- 
loppa de cette chaîne autour de l’attache afin qu’il 
tînt plus roide. Il crioit et disoit: «Duc de Berry, on 
me fait mourir sans raison; on me fait tort. » Sitôt 
qu’il fut lié à l’estacheon appuya autour grand’foi- 
son de bourrées et de fagots secs et on bouta le feu 
dedans. Tantôt les fagots s’allumèrent. Ainsi fut 
Betisac pendu et ars. Et le pouvoit le roi de France 
voir de sa chambre si il vouloit. A cette pauvre fin 
vint Betisac Ainsi fut le peuple vengé de lui, car 
au voire (vrai) dire, il leur avoit fait moult d’extor- 
sions et de grands dommages depuis qu’il eut en 
gouvernement les marches de Languedoc. 
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CHAPITRE VIII. 


CoMMEKT, LE BOI DE FrANCE LDI ÉTAMT A ToDLOÜSE 
maeda le comte de Foie et commbwt ledit comte 
y vint; et comme grandement; et comment h fit 
nOMMAOE AO HOl DE FrAKCE DE LA COMTÉ DE Fo«. 

celle crueuse justice, le roi de France ne sé- 
journa pas longuement à Beziers,mais s’en départit 
avec tout son arroy et prit le chemin de Carcas- 
sonne. Et toujours depuis Avignon avoit chevauché 
etclievauchoit encore son maréchal messire Louis de 
Sancerre. Tant chevaucha le roi par ses journées en 
visitant le pays, car il n’alloil pas les droits chemins, 
mais fut à Cabestain et à Narbonne, à Lymuos, et à 
Mont-Royal et à Fougauxj et de là retourna à Car- 
cassonne et s’y tint quatre jours, et puis s’en partit 
et passa Ville-Franche, Avignolet et Montgiscard 
et vint à Toulouse. Les Bourgeois de Toulouse qui 
grandement le désiroient à voir et à avoir de-lez 
(près) eux le, recueillirent liement el issirenttous 
hors de la ville vêtus d’une parure; et fut à grand 
solemnité amené et convoyé au châtel de Toulouse 
qui est grand , beau et fort, et sied sur un détroit 
à l’entrée de Toulouse. Ceux de Toulouse, qui est 
cité riche et notable, firent au roi à sa bien venue 
plusieurs bcaux^ présents et tant que le roi s’en con- 
tenta grandement. Quand le roi eut là été et sé- 
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journé trois jours et il se fut rafraîchi, fut dit et 
conseillé que il manderoit le comte de Foix lequel 
étoit issu de Béarn et venu en la comté de Foix et se 
tenoit en une ville que on ditMassères à quatorze 
lieues près de la cité de Toulouse, car de l’état et 
de l’ordonnance du roi il étoit tout informé. Si fu- 
rent ordonnés pour l’aller quérir le maréchal de 
France et le sire de la Rivière lesquels partirent un 
mercredi après boire et vinrent gésir à une ville 
assez bonne en Toulousain que on dit Lille-Jourdain 
et à lendemain à heure de dîner ils vinrent à Mas- 
sères. Le comte de Foix qni bien sa voit leur venue 
les recueillit doucement et licment pour l’amour du 
roi; et aussi il lesconnoissoit assez^ car autrefois les 
avoit-il vu. Messire Louis de Sancerre porta la pa- 
role et dit: « Monseigneur de l'oix, notre très clier 
sire le roi de France vous mande par nous que vous 
le veuilliez venir voir à Toulouse; il: se travail- 
lera tant qu’il vous viendra voir en votre pays et 
moult vous désire à voir.» Le comte de Foix répon- 
dit: « Messire Louis je ne vueil pas que le roi de 
'France ait ce travail pour moi; mieux appartient 
que je l’aie poui' lui. Si lui direz ainsi de par moi, 
s’il vous plaît, que je serai là à Toulouse, dedans 
quatre jours. » — « C’est bien, répondirent tes che- 
valiers; nous retournerons et lui dirons ces nou- 
velles de par vous.» — .«Voire, dit-il, hardiment; 
mais vous demeurerez meshuy dc-lez (près) moi et 
vous tiendrai tous aises, car je vous vois volontiers; 
et de matin vous vous mettrez au retour. » 

Les chevaliers obéirent et demeurèrent de-lez 
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(près) le comte de Foix ce jour et la nuit, car moult 
y étoient à plaisance ; et devisa à eux de plusieurs 
choses, car il étoit sage et bien enlangagé et de 
beau parler, et trop bien savoit attraire (attirer) en 
parlant à un homme quelqu’il fût, selon son état, 
tout ce qu’il avoit dedans le cœur. 

Ils prirent congé au comte de aller coucher pour 
retourner à lendemain et le comte à eux. Au bon 
matinet ils partirent et chevauchèrent tant que ce 
jour, il m’est avis, ils retournèrent à Toulouse, et 
trouvèrent le roi jouant aux échecs à son oncle le 
duc de Bourbon. Il leur demanda tout haut: « Or 
avant, des nouvelles! Que dit ce comte de Foix ? 
voudra-t-il venir? »_« Oyl, sire, répondit le sire de 
la Rivière; il a très grand’ alTection de vous voir, 
et sera ci devers vous dedans quatre jours. » — « Or 
bien, dit le roi, nous le verrons volontiers. » 

Les deux chevaliers se départirent du roi et le 
laissèrent jouant, et allèrent souper et eux aiser, car 
ils avoient chevauché une grand’ journée. Le comte 
de Foix qui demeuré étoit à Massères ne mit pas en 
oubli le voyage que il devoit faire, mais se pourvéy 
très grandement; et étoit jà tout pourvu, car bien 
savoit la venue du roi; et envoya devant à Tou- 
louse faire ses pourvéances grandes et grosses, ainsi 
comme à lui appartenoit; et avoit mandé chevaliers 
et écuyers de Béarn plus de deux cents pour lui 
servir et accompagner en ce voyage. 

Au jour que le comte de Foix avoit rais et assi- 
gné, il entra en la cité de Toulouse à (avec) plus de 
.six cents chevaux, bien accompagné de chevaliers 
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etd’écuj'ers.et tous à sa délivrance; et étoieiit delez; 
Lui le vicomte de Bruniqoiel et messire Jean son 
frère, messire Roger d’Espagne son cousin, le sire 
de Corasse, le sire de Valentin, le sire de Queo, le 
sire de Baruge, messire Espaiag de Lyon, le sire de 
Co|)ane, le sire de Laiie,le sire de Besacli, le sire 
de Perle, messire Pierre de Cabestain, messire Mou- 
vans de Navailles , messire Richard de La Mette, 
messire Arnault de Sainte Basile, et, plusieurs au- 
tres, messire Pierre de Béarn et messire Ernoiilt ses 
deux frères bâtards, et ses deux fils bâtards que il 
aimoit très grandement messire Yvain de Eoix et 
messire Gratien de Foix. Et avoit intention le 
comte de Foix de ahériter scs detix fils de la grei- 
gneur (majeure) partie de la terre de Béarn,. de la- 
quelle terre il pou voit bien faire sa volonté, car il 
la tenoit lige etfuauclie sans relever de nul homme 
fors de Dieu. Et descendit le dit comte auxPrédicar 
teurs, et fut là logé son corps et son tinel (état), et 
ses gens se logèrent au plus près de luiqji’ils pureiiL 

Vous devez savoir que les bourgeois de Toulouse 
lui firent grand’ fetc et moult l’aimoient, carton- 
jpurs il leur av.oit été bon voisin, courtois et traita- 
ble, ni oneques ne souffrit que nul de sa terre leur 
fit guerre ni violeuce, et, pourtant L’aimoient-ils 
mieux: et lui firent les bourgeois de Toulouse à sa 
bien venue grands présents de bons vins et d’autres 
choses, tant que moult s’en contenta. 

11 entra en la cité de Toulouse ainsi que à basses 
vêpres. Si se tint tout le jour et toute la nuit en sou 
Ivètel. A lendemain, à du heures, il monta à cheval; 
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«t montèrent de scs gens ceux qui ordonnés étoient 
d’aller avecques lui devers le roij et furent plus de 
deux cents chevaux tous hommes d’honneur; et s’en 
vint en cet état tout au long parmi les rues jusques 
au châtel de Toulouse où le roi étoit logé, et des* 
cendit en la place dedans la première porte du châ- 
tel. Varlets prirent et tinrent les chevaux. Lé comte 
et ses gens montèrent les degrés de la salle. Le roi 
de France étoit issu de ses chambres et venu en la 
salle et là attendoit le comte que moult désiroit à 
voir, pour les grands vaillances de lui et pour sa 
bonne renommée. 

Le comte de Foix qui étoit beau prince, de belle 
forme et de belle taille, à nud chef, uns cheveux tous 
épars, car onequesne portoit chaperon, entra en la 
salle; et lors qu’il vit les seigneurs de France son 
frère et son oncle, pour honorer le roi et non autrui, 
il s’agenouilla tout bas d’un geuouil et puis se leva 
et passa avant, et secondement il s’agenouilla en- 
core et puis se leva et passa avant, et à la tierce fobs 
il s’agenouilla moult près du roi. Le roi le prit par la 
main et l’embrassa et le leva sus et lui dit: « Comte 
de Foix, beau cousin, vous nous êtes le bien venu. 
Votre vue et venue nous réjouit grandement » — 
« Monseigneur, répondit le comte de Foix, grands 
mercis, quand tant vous en plaît à dire. » Là eurent 
parlement ensemble le roi et le comte lesquelles 
paroles je ne pus pas toutes ouïr ni sçavoir; et puis 
fut l’heure du dîner. On donna l’eau, ou lava et 
puis on s’assit. A cette table fut le premier chef l’ar- 
chêveque de Toulouse, puis le roi, et puis son oncle 
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le duc de Bourbon» et puis le comte de Foix , et p\ûs 
messire Jean de Bourbon comte de la Marche et de 
Vendôme J à cette table n’enjr eut plus. A la seconde 
table fit-on seoir messire Charles de La Brelh (Al- 
bret), le comte de Harcourt, messire Philippe de 
Bar et quatre des chevaliers du comte de Foix. A 
Tautre table se assirent le maréchal de Sancerrc, 
messire Roger d’Espagne et huit des chevaliers du 
comte de Foix. Si fut ce dîner grand, bel et bien 
étolTé de toutes choses. Et quand on eut dîné on 
leva les tables; et après grâcesrendues, on prit autres 
ébattements; et furent le roi et les seigneurs en 
estant (debout) sur leurs pieds, en chambre de pare- 
ment» près de deux heures en oyant raeneslrels du 
bas métier, carie comte de Foix s’y délittoit (plai- 
soit) grandement. Après tout ce» on apporta vin et 
épices, et servit du drageoir» devant le roi de 
France tant seulement» le comte de Harcourt et 
messire Girard de la Pierre, le duc de Bourbon et 
messire Monnant de Navailles. 

Après tous ces états, sur le point de quatre heures 
après none, le comte deFoix prit congé au roi. Le 
roi lui donna, et aussi firent le duc de Bourbon et 
les autres seigneurs. Il issit hors de la salle et vint 
en la cour» et trouva ses chevaux tout prêts et ses 
gens appareillés qui l’attendoient. Si monta ledit 
comte, et montèrent tous ceux qui accompagner le 
dévoient ou vouloient; et s’en retourna arrière en 
son hôtel, et se contenta grandement de la bonne 
chère et recueillette que le roi de France lui avoit 
faite, et, lui retourné en son hôtel, il s’en loua 
moult à ses chevaliers. 
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Entre le roi. de France et le comte Gaston do^ 
Foiic, eux. étant et séjournant en la cité de Tou- 
louse, il y eut plusieurs traités et appointemenis 
d’amour, et grand’peine y rendirent le maréchal de 
France et le sire de la Rivière,, pourtant que ils 
vcoient que le roi, s’y inclinoit et que volontiers il 
véoitle comte de Fois. Et devant ce, il leur avoit 
bien ouï recorder plusieurs grands vaillances et lar- 
gesses du comte dp Foix. Et aussi son oncle le duc 
de Bourbon le témoignoit Le comte de Foix donna 
un, jour à dîner, au duc de Touraine, au duc de 
Bourbon, au comte de la Marche et à tous les sei- 
gneurs de France;. et fut ce dîner outre mesure 
grand et bel ; et grand’ foison y eut de mets et d’en- 
tremets ,. et séants à table plus de deux cents 
chevaliers; et servoient les chevaliers du comte de 
Foix.. Et sur le point que les tables furent levées, le 
roi de France qui. avoit dînéau châtcLde Toulouse, 
et messire Charles de La Breth et messire Philippe 
de Bar et ses deux cousins germains, ne se put tenir 
qu’il ue vînt voir la compagnie, et vint à. l’hôtel de 
Foix lui douzième tant seulement. Le comte de 
Foix, de la venue du roi, pour ce que tant s’étoit 
humilié que de venir ju.sques à lui, fut trop grande- 
ment réjoui; et aussi fut toute la compaguioSiy eut 
plusieurs, ébattements; ets’éprouvoientees Gascons 
et ces François à la luttc,ruu.à l’autre, ou à jeter la 
pierre, ou au traire la darde au. plus loin et au plus 
haut; et là furent jusques à la nuit que le roi et le.s 
seigneurs s’en retournèrent. Le comte de Foix 
dpnna ce jour aux chevaliers et écuyers. du roi d du 
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duc de Toulouse et du duc de Bourbon plus de 
soixante, que coursiers, que palefrois, que mulets, 
tous ambiants ensellés et apprêtés de tous points, 
ainsi conr me à eux appartenoit, et donna aux mé- 
nestrels du roi et du duc de Touraine et du duc de 
Bourbon, deux cents couronnes d’or, et aux hérauts 
deux cents couronnes d’or. Aussi tous se louoient 
des largesses au comte de Foix. Au quatrième jour 
après vînt le comte de Foix au palais du roi, bien 
accompagné de barons et chevaliers de Béarn et de 
Foix, pour voir le roi et pour faire ce qu’il apparte- 
noit et dont il étoit requis, c’est à entendre hom- 
mage de la comté Je Foix et des appendances, ré- 
servé la terre de Béarn. Et vous dis que en devant 
avoiteu grands traités entre le roi et le comte de 
Foix par les moyens du conseil du roi, du se^neur 
de la Rivière et de messire Jean le Mercier et de 
l’évêque de Noyon qui là étoit venu nouvellement 
d’Avignon,- mais les traités furent raouk secrets. 
On disoit ainsi que le comte de Foix requéroit au 
roi que son fils messire Yvain de Foix fût après son 
décès héritier de toute la comté de Foix, parmi cent 
mille francs quele comte donnoit et ordonnoit auroi 
de France au jour de son trépas; et messire Gratieu 
son frère devoit tenir en Béarn la terre d-’Aire, une 
bonne cité, et du Mont de Marsan; et toutes les 
terres acquises que le comte de Foix tenoit,et la 
terre de Béarn dévoient retourner à l’héritier le 
vicomte de Castelbon. Ces assignations étoient en 
débat et en différend entre le comte et les barons et 
les chevaliers de son pays; et disoient ainsi Les. plu- 
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sieurs ^ que ce ne se ponvoit bonnement faire sans 
tout le général conseil de . Béarn et deFoix. Et 
pour cause de moyen , l’hommage fai t ,de In. cbm té 
de Foix au roi de France, le roi* de ^France 
dit ainsi , par le conseil que^ il eut au comte 
de Foix et aux baxpns%e Foix: <c Je tiens en ma 
main l’hommage de la terre de Foix;. et s’il ave- 
noit qué de notre temps ^la* terre vaque par la. 
mort et succession de notre cousin le comte de Foix , 

à f 

nous en déterminerons adoncsi à point et par si bon 
conseil que nous aurons, que Yvain de Foix et 
^ tous leS;;hommes de Foix s’^en contenteront. » Cette 
parole suffît bien au comte de Foix et aux barons 
et ciievaliers de Foix qui là étoient , " 4» 

Ces ordonnance fai tes, écrites et sceHées^le comte 
de Foix prit congé au roi de France et à son frère 
de Touraine et aux hauts seigneurs qui là étoient. 

' lls J^ilj^onnèrentf jour il dîna avecques le 

roi et pu^ tëtoûma à. son hôtel. A lendemain, après, 
boirèÿ lise départit de Toulouse et laissa ses four> 
riers 'derrière pour compter et payer partout, et 
passa «MU ponts à Toulouse le dit comte, la rivière 
dé Gâronde^eA retourna en son pays par le Mont 
de Marsan i el s’en reyinC à Orthez, et là donna 
congé à tontes ses gens quraccompagné l’ayoieiit,. 
et ne retint lez.(près) lui fors "ceux, qui lui beso- 
gnoient. * , 








à 




, U me fut dfü, et je le crois assez, que là venue du 
roi dé,.|^nc^^ en la Languédoc et à Toulouse 

ouï^ coûta au comte de Foix plus 
de soixante mUle francs; et quel coa* âge qu’il y eut 
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le comte de Foix qui fut large et courtois les paya 
volontiers. 



CHAPITRE IX. 

' De l’active qui eut faite entre le roi et le 
DOC DE Touraine son frère pour plutôt venir de 
Montpellier a Paris, chacun on seul chevalier eh 
SA compagnie. 

J 

Le rcM de France étant à Toulouse, il m’est avis 
que il ordonna et entendit à ses besognes très gran- 
dement et remua sénéchaux et officiers plusieurs, et 
réforma le pays en bon état tant que tous s’en con- 
tentèrent et ordonna un jour, présent son frère et 
le duc de Bourbon son oncle et les seigneurs de 
France et de Gascogne dont il y avoit grand’foison, 
et le fit afin que mémoire perpétuelle fût de lui, 
et donna à son cousin germain messire Charles de 
La Breth(Albret),par cause de augmentation, deux 
quartiers des armes de fleurs de lis de France, 
car au-devant les seigneurs deLa Brethportoient et 
ont porté toujours en armoirie de gueules tout 
plain sans nulle brisure. Or sont-ils maintenant 
écartelés de France et de La Breth (Albret) la- 
quelle chose le sire de La Breth tint à riche et k 
grand le don. Et ce jour que le roi ordonna et re- 
nouvela l’armoirie de La Breth à Toulouse, fit le 
sire de La Breth un dîner qui coûta plus de mille 
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francsVel donna aux hérauts qui là étoient pour ce 
jour, et aux ménestrels deux cents francs, et fit citer 
largesse sur lui grandement / 

Assez tôt après fut ordonné que le roi se dépar- 
tiroit , de Toulouse et se mettroit àu retour pour 
venir en France- Si se ordonnèrent sur cél état 
toutes ses gens; et prirent congé àu roi, quand ils 
sçurent son département, l’archevêque de Tou- 
louse, le sénéchal de Toulouse, ^ les bourgeois, 
les dames et les damoiselles. .Le roi leur donna 
le congé à tous et à toutes moult doucement. 
^Or se départit de Toulouse après boire et 
rvini ce jour gésir à Châtel-neuf-d’Àurry (Cas- 
telnaudary) et puis de là toujours en avant, et 
exploita tant par ses journées; qu’il vint à Mont- 
pellier où il fut reçu à joie. Et là se tint trois jours 
^ pour soi rafraîchir, car la ville de Montpdliei:, les 
dames et les damokelles lui plaisoient grandement 
bien ; ^ ayoit-il grand désir de retourner à Paris et 
de voir là reine. Or advint un jour, lui étant à 
Montpellier, que en genglant (causant) à son frère 
^e Touraine, il dit: «Beau frère, je voudrois què 
moi et vous fussions ores à Paris et notre état fût 
ici hardiment, si, comme il est, car j’ai grand désir 
que je voie la reine, et vous bélie sœur de Touraine. » 
Répondit le duc et dit: «Monseigneur, nous n’y 
serons pas. Pour nous* y souhlaiter il y a un trop 
long chemin d’ici. » Répondit^ le “roi : « Vous 
dites vérité'; si ra’est*il avis que je y serois bientôt 
au forÿ^ je voulois.» «Voire à force et exploit 
dé chevaux , dit le duc de Touraine, et non autre- 
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ment. Pareillement aussi serois-je, mais cheval m’y 
porleroit. » — Avant, dit le roi, lequel y sera 
plulôt de moi ou vous? faisons y gageure. » — « Je 
le vueil, dit le duc qui volontiers semettoiten peine 
pour gagner l’argent du roi. » Haatie(débattue)fut la 
prise entre le roi et le duc pour cinq mille francs à 
gagner sur celui qui dernier serait venu à Paris, et à 
partir à lendemain et tout d’une heure,* et ne pou- 
voient mener que un varlet chacun avec lui, ou un 
chevalier pour un varlet, on le doit entendre ainsi. 
Nul ne brisa ni contredit à la gageure; ils se mirent 
au chemin , ainsi que ordonné fut. Le sire de 
Garencières étoit de-lez(près) le roi. Plus n’eut-il de 
compagnie. Le sire de la Vieuville étoit avec le duc 
de Touraine. Or chevauchèrent ces quatre qui 
étoient jeunes et de grand’ volonté nuit et jour, ou 
ils se faisoient charier quand ils vouloient reposer" 
si il leur plaisoit. Et devez savoir que ils remuèrent 
plusieurs chevaux. 

Le duc do Bourbon retourna par le Puy en Au- 
vergne en son pays, et alla voir son grand père sur 
son chemin, le comte dauphin d’Auvergne et la 
comtesse dauphine et leurs enfants dont ils avoient 
jusquesà huit, que fils et filles, tous frères et sœurs 
à la duchesse de Bourbon sa femme; mais c’étoit 
d’un remariage. 

Or cheminèrent le roi de France et son frère le 
duc de Touraine à grand exploit, et se mettoient cha- 
cun en grand’ peine pour gagner l’argent et les flo- 
rins l’un de l’autre. Considérez la peine que ces deux 
riches seigneurs, par jeunesse et par liberté de. 
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courage, entreprirent, car tous leurs étals demeu- 
rèrent derrière. Le roi de France mit quatre jours 
et demi à venir en la cité de Paris et le duc de 
Touraine n’en y mit que quatre et un tiers j de si 
près suivirent l’un l’autre. Et gagna le duc la ga- 
geure par tant que le roi de France se reposa envi- 
ron huit heures de nuit àTrojes en Champagne, et 
le dit duc se mit en un batel en Seineet se fit mener 
et navier parmi la rivière de Seine jusques à Melun 
sur Seine, et là monta à cheval tant que il vint à 
Paris et s’en alla à SaintPol devers la reine et devers , 
sa femme, et demanda nouvelles du roi. Car encore 
ne savoit-il si il étoit venu ou nonj et quand il eut 
sçu que point n’étoit venu, si fut tout réjoui et dit 
à la reine deFrance:« Madamevous en orrez tantôt 
nouvelles. » Il dit vérité, car le roi, depuis la ve- 
nue de sonfrèredeTourainej ne séjourna point lon- 
guement Et quand son frère vit le roi il alla contre 
lui et lui dit : « Monseigneur, j’ai gagné la gageure, 
faites moi payer. » — « C’est raison, répondit le roi, 
et vous le serez.» Là recordèrent-ils devant les 
dames tout leur chemin et par où ils étoient venus, 
et comment sur quatre jours et demi ils. étoient là 
arrivés de Montpellier où bien a de Paris cent et 
cinquante lieues. Les dames tournèrent tout en 
revel et ébattement. Mais bien jugèrent que ils 
avoient eu grand’ peine, fors tant que jeunesse de 
corps et de cœur leur avoit ce fait faire; et bien 
sachez que le duc de Touraine se fit payer en de- 
niers comptants. 
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CHAPITRE X. 


Du TRÉPAS DU PAPE UrBAIK DE RoME QUE ON DISOIT 
ANTIPAPE ET COMMENT LE PAPE CLéMENt'eN ESCSIFST 
(écrivit) AU ROI, A SES ONCLES ET A l’unIVERSITÉ; ET 
DE l’élection du PAPE BoNIFACE DES CARDINAUX DE 

Rome. 


LLiN ce temps trépassa à Rome le pape Urbain 
sixième de laquelle mort les Romains furent 
moult courrouces, car moult l’avoient aimé Si fut 
enseveli en l’église de Saint Pierre de Rome et ses 
obsèques faits bien et révéreraraent , et puis se 
mirent les cardinaux en conclave pour faire un 
nouvel pape J et le firent avant que les nouvelles de 
la mort du dit Urbain pussent être sçues en Avi* 
gnon Si en furent le pape d’Avignon et les car- 
dinaux certifiés de la mort Urbain au neuvième 
jour. Or regardez si ce fut chose tôt sçue de Rome 
en Avignon. Et quand le pape Clément et les car- 
dinaux en eurent la certification, ilsse œirenten- 

(■) Il mnurul le iB octobre 1389, «près II ani 6 moia et g jour', de 
[wnlificat. On ne sait p’ia encore quel é toit le rérilabic pape de lui oa 
«le son conriirri-nl CIcment A II. J. A. B. " 

(0) l.c« Romains l'avoieut fait •élire pape parce qu'il etO't Ronieia, 
mais ils le déleslèivnt liientftt pour fes actes tyranniques. J. A. B. 

(3) Bonifaoc IX (l'ierre Tomarelli dit lo rard nal de Naples) fol dlu 
pape le n noTi-mbie i38g par i4 c.ardinaux, et courouné le g du inème 
mois. 3 . A. R. 

IHOLSSAKT. T. Xll. -7 
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semble au palais et là parlementèrent et proposèrent 
plusieurs choses, et eurent entr’eux trèsgi’andes 
espérances que le schisme de l’église se concluroit et 
faudroit (liniroit), et que elle retourneroit à vraie 
union, car trop longuement a voit duré l’erreur. Et 
♦ pourpensoient que les cardinaux de Rome ne se- 
roient pas bien d’accord de eux mettre en conclave, 
mais se viendroient rendre pour le mieux au pape 
d’Avignon. Et furent en cette liesse et espérance 
tant que autres nouvelles leur revinrent. Et signi- 
fièrent au roi de France et certifièrent la mort de cet 
Urbain lequel ils appeloient antipape, et lui priè- 
rent généralement et spécialement, pour mieux 
éclaircir leur besogne, que il voulsist (voulût) écrire 
à ses cousins, premièrement au roi d’Allemagne et 
au roi de Hongrie, au comte de Vertus et au duc 
d’Autriche qui en cette erreur avoient tenu cet Ur- 
bain, que ils s’en voulsissent cesser et mettre paix 
• et attemprance en l’église, et à eux montrer par ses 
lettres et par voies raisonnables que en notre foi ne 
doit avoir nulle variation, et si comme il n’est que 
un seul Dieu ès cieux , il ne peut ni doit être de droit 
que un seul Dieu eu terre. 

Pour ces jours que la connoissance de ces choses 
vinrent au roi de France, le duc de Bourgogne sou 
oncle étoit à Paris de-lez (près) lui, auquel Clément . 
et les cardinaux écrivoient autant bien par une 
même substance. Si en parla le roi à son oncle et 
s’en montra de ces nouvelles grandement réjoui et 
dit: « Bel oncle nous avions grand désir et imagina- 
tion de aller à puissance de gens d’armes à Rome pour 
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mettre Clément au saint-siège de Rome et pour 
détruire tous incrédules, mais notre chemin est 
retardé et a llrenipré grandement; car cel antipape 
est mort, selon que Clément et les cardinaux nous 
escripsent (écrivent) et certifient. Et supposons que 
ils ne fm-ont point à Rome de conclave et d’élection , 
mais se détermineront cilz (ceux) qui là sont, et s’en 
viendront mettre en l’obéissance de Qjment. Or 
sommes-nous priés do la partie d’Avignon et pour la 
plus grande sûreté, que nous cscripsons (écrivions) 
lettres de douceur à nos cousins le roi d’Allemagne 
et à sou frère le roi de Hongrie et au comte de 
\ ertus et au duc d’Autriche. Quelle chose nous en 
A-'onseillez-vous à faire?» 

Le duc de Bourgogne répondit et dit: « Monsei- 
gneur, vraie chose est que Urbain est mort, mais 
nous ne sav/ons encore rien de l’état des cardinaux 
qui se tiennent à Rome et des Romains, ni .si cilz 
(ces) cardinaux voudront tenii- leur opinion. Forte 
rhose est que ils le laissent, car les Romains sont 
seigneurs et maîtres d’eux. Et si comme par force 
ils voulurent que l’archevêque deBari fut créé pape, 
lequel ils ont tenu jusques en lin, secondement ils 
voudront de force que les cardinaux se mettent en 
conclave et créent entre eux pape à leur plaisance. 
Si n’avez que faire de travailler encore trop avant 
■ni prier ceux qui en cet état feroient trop petit pour 
vous; et bien l’ont montré jusques à ore. Cessez- 
vous tant que vous orrez autres nouvelles. Et pour- 
voit advenir que les cardinaux de Rome seroient si 
mai d’accord que en diiférend l’un contre l’autre, 
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ou ils se dissimuleroient contre les Romains et ne 
voudroienl faire ni élire point pape autre que Clé- 
ment; et leur promet troient pour adoucir leur fu- 
reur et erreur que ils le feroient venir et retraire à 
Rome, laquelle chose Clément feroit moult volon- 
tiers, si l’ordonnance et composition alloit jusques a 
là. Ct si ce vous y apparoît clairement, lors seroit-il’ 
heure d’écrire à tous les rois chrétiens et seigneurs, 
qui tiennent votre opinion contraire, sur la meil- 
leure forme que on pourroit, pour ôter le schisme 
de l’église et remettre en une union, laquelle chose 
par rai.son se devroit faire. Or n’en sommes-nous 
pas assurés; si nous en faut attendre l’aventure; et 
ne demeurera point longuement que nous en orrons 
nouvelles. » 

Quand le duc de Bourgogne eut parlé et remon- 
tré au roi de France et à son conseil ce que vous 
avez ouï, il n’y eut nul qui coulredisist ni répliquât 
à sa parole, mais se tenoient et tinrent tous cois. 
Et par spécial la parole sembla au roi être véritable 
et raisonnable, et dit: « Bel oncle, nous vous cré- 
ions (croirons), c’est raison. Car plus clairy vécz que 
nous tous; et de rallàire de l’église nous n’en ferons 
rien sans votre ordonnanceet conseil. « Et alors ces- 
sèrent à tant leurs paroles, et rentrèrent en autres 
besognes. 

O ^ ^ . 

Vous devez savoir que grand’murrauratiou etoit 
entre les clercs de l’université de ces nouvelles. Et 
cessoienlde Üre et d’étudier, et n’a voient puissance 
nüt^ection de rien faire pour le grand désir qui les 
incliuoit à savoir comment les cardinaux de Rome 
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SC niaintiendroient, ou si ils feroient cleclioii, ou si 
ils s’cn cesseroient et se retourneroient au pape 
d’Avignon. Us mettoient tout le fait en doute et 
s’en débattoienl et arguoient entre eux. Bien sa- 
voient que Clément a voit récrit au roi, au duc de 
Touraine, au duc de Bourgogne et au conseil du 
roi sur l’état que ici dessus est devisé, car aussi gé- 
néralement et spécialement il en avoit écrit à Puni- 
versité, afin que ils y voulussent adresser selon leur 
pouvoir et faire bonne diligence, et en proposoient 
entre eux les clercs en parlant et en devisant plu- 
sieurs choses. Et disoient cils ^ceux) qui l’avance- 
ment de Clément vouloient: « 11 est heure que le roi 
et nos seigneurs de France écrivent aux grands 
chefs de la chrétienté, tels que au roi d’Allemagne, 
au roi de Hongrie, au seigneur de Milan, au duc 
d’Autriche et à ceux qui tiennent notre opinion 
contraire, afin que ils se veuillent retourner et met- 
tre en bon état, car c’est une chose qui moult y 
pourroit valoir et aider. » Etadvint que par trois fois 
sur trois jours les plus notables clercs se mirent en- 
semble et s’en vinrent à Saint-Pol sur l’état que 
pour parler au roi et à son conseil et lui prier que 
il voulsist obvier à ce schisme et descendre à l’or- 
donnance du pape, qui leur avoit doucement récrit 
et humblement Mais quand ils furent venus à 
Sainl-Pol, ils ne furent de rien répondus, mais se 
dissiraula-t-on trop fort à l’encontre d’eux, tant que 
mal s’en conl entèrent et finalement ce les apaisa ‘ 
que on ouït sur briefs jours autres nouvelles^ car 
les cardinaux de Borne se mirent en conclave et 
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fîient tantôt pape du cardinal de Naples, un vail- 
lant clerc et prud’homme et fut nommé Bonifacc. 

Quand le roi de France et les seigneurs en furent 
certifiés, si furent tous pensifs et iinaginoient bien 
cjue les choses se tailloient de demeurer un moult 
long-temps en cet état; « Or regardez, monsei- 
gneur, dit le due de Bourgogne au roi de France, si 
vos escriptiuns eussent été bien perdues où on vou- 
luitque vous en escripsiez (écriviez). Il- en est ad- 
venu tout ce que je proposois. » — « Bel oncle, dit 
le roi, vous dites voire. » Or furent grâces ouvertes 
à Rome de par ce Boniface et signifié par toutes 
les provinces aux clercs qui de lui tenoient et 
ohéissoient. Si se mirent cils (cenx)qui grâces vou- 
loient avoir au chemin pour aller à Rome, et quand 
ils approchèrent la marche d’Ancône et la Ro- 
maine (Ronragne) chemi noient en grand péril, car 
niessire Bernard de la Salle, qui gardoit la frontière 
et faisoit guerre aux Romains de par le pape Clé- 
ment, fit garder et guetter les clercs par passages et 
par chemins, et leur 6t moult de maux, et en y eut 
beaucoup en celte saison d’occis et de perdus. Nous 
nous souffrirons pour le présent à parler de ces pal- 
pes et proposerons autres besognes. 

* . 
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CHAPITRE XL 

V 

De Li remdation et prise du fort CHATEL Dr Mokt- 
Ventadour en Limousin que souloit tenir Geof- 
froy Tête-Noire. 

s 

VoussçavexcoinmentGeoffroy-Tête-Woire, qui capi- 
taine avoitélé un long tempsduibrt châtel deMont- 
Ventadour en Limousin, régna, et comment vaillam- 
ment il le tint contre tout homme tant qu’il vesquit; 
et avoit en son vivant mis le pays à paclis (compo- 
sition) plus de trente lieues autour de lui; et avez 
ouï comment il mourut et par quelle incidence; et 
comment au lit mortel il ordonna ses deux nevéux 
Alain Roux et Pierre Roux à être capitaines du dit 
châtel de Moul-Veutadour après sa mort. Et fît en 
la présence de lui , tous les compagnons qui là de- 
dans se tenoient, jurer foi, loyauté, hommage, ser- 
vice et vraie obéissance aux deux capitaines dessus 
nommés. Après la mort de ce Geofiroy-Tête-Noire, 
ses deux cousins régnèrent un temps grandement, 
et tinrent toujours le pays en guerre et en compo- 
sition de pactis, et pourtant que cil (ce) châtel > de 
Mont-Yentadour est héritage au duc de Berry, car 
jà l’acquit-il par achat au comte de Montpensier, et 
en portoit son fîls Jean de Berry le nom et le titre, 
il venoit et tournolt à déplaisance trop grandement' 
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au duc de Berry, mais amender ne le pouvoit. Si 
1 avoit-il fait assiéger par plusieurs fois par I)astides, 
autrement non, et moult contraindre; mais ceux 

. (jiii dedans étoient n’en faisoient compte, et issoient 

quand ils vouloient, et clievauchoient sur le pays, 
et ne vouloient cils (ces) Pierre et Alain Boux obéir 
ni tenir nulle trêve que le roi de France et le roi 
d’Angleterre eussent ensemble. Et disoient qu’ils 
ny étoient en rien tenus d’obéir; mais feroieut 
guerre toutes fois etquantes fois que il leur plai- 
roit, dont le pays d’Auvergne et de Limousin 
se tenoità moult travaillé. Et pour y obvier et re- 
médier, messire Guillaume Je Boutillier, un gentil 
chevalier d’Auvergne, messire Jean Bonne-Lance, 
et messire Louis d’Aubière, et plusieurs autres che- 
valiers et écuyers d’Auvergne et de Limousin 
avoient mis les bastides d’environ Ventadour et se 
tenoient là aux contages du pays et s’étoient tenus 
toute la saison. Or advint a ce temps, si comme je 
fus pour lors informé, que Alain et Pierre Roux 
jelèrent adonc leur visée que ils prendroient et at- 
traperoient messire Guillaume le Boutillier et roes- 
sire Jean onne-Lance qui trop de contraires leur 
laisoient. Et vous dis que ce fut sur telle forme et 
telle ordonnance que ces deux frères imaginèrent 
entre eux: <x Nous leur signifierons, ce dirent-ils, 
tout secrètement que nous leur rendrons la forte- 
resse pour une somme de florins que ils apporte- 
ront avecques eux, et que nous sommes tous tan- 
nés (fatigués) et lassés de là tenir, ni plus n’y vou- 
lons demeurer, et nous en voulons retourner en no- 
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tre pays, ou là bon nous semblera: ils y entendront 
volontiers, car le duc de Berry le désire luuult à 
ravoir J et ne le ferons pas en vendage une si grande 
somme de florins que on ne les trouve tantôt tous 
appareillés j et quelle somme demanderons-nous ? 
dix mille francs tant seulement, c’est assez, car en- 
coreaurons-nous le corps des deux chevaliers, et par 
une belle embûche de gens d’armes que nous met- 
trons en une tour. » Or regardez la folle imagina- 
tion que ces deux Bretons eurent de trahir ainsi ces 
deux chevaliers et d’avoir leur argent. Si mal leur 
en prit, ils n’en sont point à plaindre. 

Sur l’état que ils devisèrent et proposèrent , ils 
boutèrent hors du châtel de Ventadour un de leurs 
varletset lui dirent : « Va-t-en jusques aux bastides 
des François et te laisses prendre hardiment, mais 
requiers que tu sois mené jusques à messire Guil- 
laume le Boutillier et à Bonne-Lance. Et auquel 
que tu viendras premièrement baille ces lettres de 
par nous et en demande avoir réponse, car elle nous 
touche, et aussi fait-il à eux grandement. » 

Le varlet dit que ilferoit bien le message, qui 
n’y pensoit que tout bien; et se départit d’eux. Si 
chevaucha tant que ilyint aux bastides des Fran- 
çois. On vint au-devant de lui quand on le vit ap- 
procher; et lui fut demandé quelle cho.se il quéroit 
ni demandoit. 11 répondit qu’il vouloit parler à mes- 
sire Guillaume le Boutillier ou à messire Jean Bonne- 
Lance. Il fut mené jusques à eux, car tous les deux 
pour l’heure étoient ensemble. Quand il fut eu leur 
présence il les inclina et les traist (tira) à une, part 
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et leur bailla la lettre et dit ainsi; que Alain et 
Pierre Roux la leur envoyent. De ces nouvelles fu- 
rent-ils tous émerveillés, pourtant (attendu) que les 
capitaines de Veutadour leur écrivoient, et prirent 
la lettre et l’ouvrirent et lalisèrent (lurent), et étoit 
contenu dedans la lettre seulement que volontiers 
Alain Roux et Pierre Roux auroient parlement à 
eux et pour leur profit. 

Quand ils ouïrent ces nouvelles, encore furent- 
ils plus émerveillés que devant, et se doutèrent 
de trahison, et toutes voies ils s’avisèrent l’un par 
l’autre que pour savoir quelle chose ilsvouloient, ils 
leur siguifieroient que si ils venoient au dehors du 
fort, ils les assureroient d’eux et des leurs tant que 
ils Croient rentrés dedans leur fort. Ce fut la ré- 
ponse que le varlet rapporta arrière à ses maîtres. 
Si dirent Alain et Pierre Roux: « Nous pouvons- 
nous assurer sur tels paroles ?» — «Oil, dirent-ils, 
tout considéré, puisque la foi et leur scellé y est. 
Ce sont loyaux chevaliers, et aussi nous leur par- 
lerons de traité où ils entendront volontiers. » 

Quand ce vint au lendemain à heure de tierce, 
ils firent ouvrir un guichet joignant à la porte et 
avaler une planche, et là s’appuyèrent aux chaînes, 
tant et si longuement que messire Guillaume le 
Routinier et Bonne- Lance furent venus; et descen- 
dirent devant le pont jus de leurs chevaux, et firent 
leurs gens traire arrière, quand ils virent les capi- 
taines qui étoient sur la planche au dehors du fort. 
Si dirent les deux Bretons de Ventadour: «Nous 
pouvons-nous assurer de passer outre pour avoir 
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parlement à vous ?» — « Oil, répondirent les che- 
valiers, et aussi de votre côté n’y a-t-il nulle trahi- 
son ?» — « Nennil , répondirent les Bretons , car 
trêves sont. Or venez donc sûrement parler i(ji à 
nous. » Alain et Pierre Houx passèrent à ces mots 
outre la planche et vinrent où les autres étorent Or 
lurent-ils eux quatre. Les deux chevaliers leur de- 
mandèrent : « Quel traité et parlement voulez-vous 
avoir à nous? Êtes-vous en volonté de nous rendre 
le tort de Veutadour ?» — « Oil, répondirent-ils, 
par une condition, que nous voulons avoir dix mille 
Irancs tant seulement pour les pourvéances, car 
nous sommes tannés(las) de guerroyer et nons vou- 
lonsretraire en Bretagne ou autre part, là où mieux 
nous plaira. » 

Les deux chevaliers qui furent tous réjouis de 
ces paroles répondirent et dirent; a Vous parlez de 
marchandise et nous y entendrons volontiersj mais 
tant que pour le présent nous n’avons point l’argent 
appareillé. Si le pourvoirons et ferons tant que nous 
l’aurons. » . — « Quand vous l’aurez pourvu, répon- 
dirent cils (ceux) de Ventadour, si le nous signi- 
fiez et nous tiendrons le marché, mais demenez 
cette chose sagement et secrètement, car si il étoit 
sçu entre les compagnons de Ventadour, ils nous 
prendroient à force et occiroient. Ainsi faudriez-vous 
à votre entente. » Répondit messire Guillaume le 
Boutillier: « Ne vous doutez. Kous demeuerons 1a 
chose tellement que vous n’y aurez point de dom- 
mage. » A ces paroles ils se départirent et prirent 
congé les . uns aux autres et rentrèrent les Bretons 
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au fort de Vcntadour , et les chevaliers retourné' 
rent à leurs logis. 

Messire Guillaume le Doutillier et messire Jean 
Bonne- Lance, qui ne pensoient à cette ordonnance 
que tout bien pour eux , et ne cuidoienl pas que les 
deux Bretons les voulussent trahir ni décevoir 
pour avoir leurs corps ni leur argent, écrivirent 
tantôt unes lettres au mieux faites que ils purent 
et le mieux dictées, pour envoyer au duc de Berry, 
qui pour ces jours se tenoità Riom en Auvergne, et 
prirent un gentil-homme des leurs qui bien savoit 
parler, qui se nommoit Guyonnet de Saint Vidal, 
et l’informèrent de tout le fait, et lui dirent que 
rien il n’oubliât à dire au duc de Berry. Et peu- 
süient que de ces nouvelles il seroit moult réjoui, 
car fort désiroit et avoit désiré grand temps, à 
ravoir le châtel de Mont-Ventadour. L’écuyer prit 
les lettres à l’ordonnance et parole des deux che- 
valiers et se départit des bastides, informé quelle 
ciiose il devoit dire et faire. Et tant chevaucha, 
traversantLimousin et Auvergne, qu’il vint à Rioui^ 
et là, ce m’est avis, trouva le duc de Berry. Il s’a- 
genouilla devant lui et lui bailla les lettres en re- 
commandant les chevaliers à lui, ainsi que bien le 
sçut faire. Le duc prit les lettres les ouvrit et lisit, 
et quand il eut bien entendu et conçu de quoi elles 
parloient, si fut grandement réjoui, et commanda 
à ses maîtres d’hôtel que on pensât bien de lui. 11 
fut fait. 

Le duc de Berry , assez tôt après ce que l’écuyer 
fut venu et qu’il eut reçu les lettres, appela son con 
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seil et ses trésoriers et ceux que pour le temps il 
avoit de-lex (près) lui et leur dit: « Vée*-cy grandes 
nouvelles. Nos chevaliers qui tiennent les bastides 
devant Ventadour nous ont écrit que ils sont en 
certain traité envers Alain et Pierre Roux, lesquels 
veulent rendre le fort de Ventadour pour la 
somme de dix mille francs. Ce n’est pas grand’ chose: 
il coûte et a coûté tous les ans au pays d’Auvergne 
et de Limousin, à eux tenir en guerre, soixante 
mille francs; nous voulons accepter ce marché, et 
nous en délivrons du prendre afin que point ne 
se repentent. Or sus, trésoriers, trouvez la somme 
de dix mille francs; nous les prêterons, c’est raison. 
Et quand nous serons en possession dudit chalcl, 
nous en ferons en Limousin et sur les terres et fron 
tières où ils ont tenu leurs paclis une taille. Ils ren- 
dront largement au double. » — « Monseigneur, 
répondirent les trésoriers, nous sommes tous prêts; 
mais que vous nous donnez cinq ou six jours de 
pourvéaiicc. » — « Vous l’avez, dit le duc. » 

Sur cet état la chose fut arrêtée et conclue. Les tré- 
soriers se pourvurent, et appareillèrent tout l’argent 
en couronnes d’or et en francs de France, et fut mise 
la finance eu quatre petits sommiers. Ce propre jour 
que cils (ceux) qui commis y éloicnt pour porter 
aux chevaliers dessus nommés dévoient partir, et 
jà étoit tout ordonné pour mouvoir, vinrent à Riom 
devers le duc de Berry le dauphin d’Auvergne et 
le sire de Revel pour besogner d’aucunes choses, 
ainsi que on a à faire à la fois devers les scigneur.s. 
Ils furent les bien venus du duc, et il qui étoit tout 
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réjoui de ce que il pouvoit, ce lui sembloit, à si lion 
marché ravoir le châtel de Mont-Vcntadoiir, ne s’en 
voulut pas taire aux seigneurs dessus nommés, et 
leur montra les lettres de messire Guillaume le 
Boutillier et de messire Jean Bonne-Lance. Quand 
ils l’eurent ouï ils pensèrent sus un petit, et le duc 
qui les vit penser Leur demanda : «A quoi pensez- 
vous? Y véez-vous point de soupçon? Dites-le-moi 
avant que l’argent voise (aille) plus avant. » — 
« Monseigneur, répondit le comte dauphin, vous 
savez comment le comte d’Armagnac et moi sommes 
ordonnés et avons été un grand temps de par le 
pays d’Auvergne, de Gioursin (Quercy), de Rouer- 
gue et de Limou.sin à racheter et à retraire à nous 
les forts etgarnisons contraires et ennemis aux .séné- 
chaussées dessus dites, et eu avons eu plusieurs trai- 
tés. Et oneques, pour chose que nous pussions faire, 
nous ne punies amener à traité ceux de Ventadour 
qu’ils voulussent rendre ni vendre leur fort, par 
quelconque voie ni manière que ce fùtj ni à peine, 
quand nous envoyions devers eux, ils nous dai- 
gaoient répondre j et si savons véritablement que si 
ils fontee traité dont vous nous avez parlé, ce ne sera 
pas par défaute de vivres, car, si nulles pourvéauces 
n’entroient dedans huit ans au fort de Ventadour, 
si eu ont-ils assez. Et pour cenous nous émerveillons 
à présent qui les meut à ce faire; et fai.sons doute 
que il n’y ait trahison, car gens d’armes enclos eu 
forteresses qui ont poursuivi routes sont trop inia- 
ginatifs;et quand leur imagination s’incline sur le 
mal,il.*>y .savent trop bien adresser. Si que, raon- 
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seigneur^ ayez avis sur ce. » — « Eii nom Dieu, dit 
le duc de Berry, vous ne dites pas grand’ mer- 
veille, et si avez bien parlé quand vous m’avez 
avisé de ce propos. Si y pourvoirons mieux que 
devant. » 

Le duc (le Berry appela un de ses chevaliers, qui 
se Dominoit messire Pierre Mespin et lui dit :« Vous 
eu irez avec la finance aux bastides de Yentadour. 
Vous là venu, vous direz de par nous à nos cheva- 
liers Guillaume le Boutillier et Bonne-Lance, que 
de ce traité dont ils nous ont écrit ils usent sage- 
ment et qu’ils ne se confient pas trop sur ces Bre- 
tons de Venladour, car nous avons de côté ouï nou- 
velles que ils ne savent pas. Pour ce ils soient avi- 
sés do tous points, m Le chevalier répondit: « A la 
bonne heure. » Il s’oi'donna tantôt et fut prêt, et se 
départit de Riom avecques la finance. Si chevau- 
chèrent tant, il et sa route, qu’ils vinrent aux bas- 
tides et aux logis de leurs gens et trouvèrent les 
compagnons qui les recueillirent bernent. Les som- 
miers furent déchargés et mis en sauflieti. Messire 
Pierre Mespin, quand il et les deux chevaliers eu- 
rent parlé un petit ensemble, ouvrit lemessage dont 
il éloit chargé et dit ainsi: «Vous messire Guil- 
laume, et vous messire Jean, monseigneur de Berry 
vous mande par moi que de ce traité que vous avez 
à ceux de Yentadour vous ouvrez sagement, par 
(juoi vous ne perdei vos corps et la finance que 
monseigneur vous envoie. Et me dit ainsi, que il a 
ouï nouvelles à sénestre qui pas ne lui plaisent, et 
pour tant veut-il que vous en soyez au-dessus et 


D ^ : -d by GoogU- 


lia 


LES CHRONIQUES (i?>8g) 

avisés, car il se doute de trahison. Par trop de fois 
les pays d^Auvergne et de Limousin eussent donné 
au rachat de Vcntadour soixante raille francs et ils 
l’oflVent à présent pour dix mille, c’est qui met 
monseigneur et son conseil en soujiçon. » 

Les deux chevaliers de cette parole furent tous 
peusifs et répondirent en disant : « Double sens 
vaut trop mieux que un seul. Vous dites bientôt 
grands mcrcis de ce que vous nous avisez. Vous de- 
meurerez ici de-lez (près) nous et nous aiderez à 
conseiller. C’est bien raison: dedans deu.x jours vous 
verrez, et nous le verrons aussi, comment les beso- 
gnes voudront porter. » 

Me.ssire Pierre Mespin répondit que il demenre- 
roit volontiers, et demeura. Assez tôt après, les deux 
chevaliers dessus nommés envoyèrent un de leurs 
varlets au châteldeVentadour,car trêves étoient,en 
signifiant aux capitaines Alain et Pierre Roux que 
les dix mille francs éloient tous prêts et que ils tins- 
sent leur convenant, ainsi que promis l’avoient. 
Ils répondirent que si feroient-ils, ni jà au contraire 
n’en iroient et que quand ils voudroient qu’ils 
vinssent, ils leur nonceroient et signifieroienl. 

Alain et Pierre Roux qui à nul bien ne pen- 
soient, si comme il fut sçu et prouvé sur eux, 
avoient jà leur fait tout bâti et ordonné pour pren- 
dre me.ssire Guillaume le Boutillier et messire Jean 
Ronne-Lancej et avoient jeté leur visée ainsi. A 
l’entrée du châtel de Vcntadour par dedans, a une 
grosse tour qui est maîtresse et souveraine de la 
porte du châtel, ni sans cette tour on ne peut être 
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seigneur du châtel, et tenoient toujours ceux du 
fort, pour les aventures, cette tour garnie de pour- 
véances et d’artillerie, afin que si surpris eussent 
été, leur l’elrait fût en la tour. Les deux Bretons, 
qui n’entendoient que à malice, pourvéirent cette 
tour de trente compagnons bien armés et adoubés 
afin que, quand les François seroient dedans le 
cliâtel et ils cuideroient (croiroient) être tous maî- 
tres et seigneurs du fort et assurés, sur le tard ces 
trente sourderoient hors et les prendroient et occi- 
roient à volonté. 

Tout ce ordonné, ils envoyèrent dire à messire 
Guillaume le Boulillier et à messire Jean Bonne- 
Lance que ils vinssent sûrement et apportassent 
avecques eux l’argent que apporter dévoient et on 
leur ouvriroit le fort. Les chevaliers François de 
ces nouvelles furent tous réveillés et répondirent au 
varlet qui là étoit venu et dirent: « Retourne vers 
tes maîtres et leur dis de par nous que demain au 
malin nous irons cette part. » Le varlet partit et re- 
tourna arrière. Les chevaliers demeurèrent et eu- 
rent conseil et avis ensemble encore plus grand et 
plus fort que ils n’avoient eu au devant pour cause 
des nouvelles que messire Pierre Mespin leur avoit 
apportées de par le duc de Berry. Ordonné fut, 
conclu et conseillé entre eu.x que ils mettroienl 
leurs gens en embûche assez près du châtel, et eux 
premiers iroient armés à la couverte et enverroient 
trente hommes des leurs, lesquels seroient aussi 
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co'jverlcment armés; el enx venus et entrés de- 
dans le fort de Ventadour, ils regardcroienl bien 
parfaitement l’ordonnance et lo convenant du fort; 
et si nulle doute ni soupçon y pouvoientétre ni naî- 
tre, et si rien vcoient que en doute les mît, ils son- 
neroient un cor et saisiroient le pont Et le son de 
ce cor ouï, l’emhùcbe saudroit avant à pointe d’é- 
porons; et dcscendroient devant la porte ets’cn sai- 
siroient, et du cliâtel aussi. 

Tout en telle manière comme ils ordonnèrent il.s 
le firent. A lendemain ils furent tous pourvus et che- 
vauchèrent devant ; et mirent en embûche bien lar- 
»rement six vingt lances; et eux trentièmes, armés 
à la couverte, vinrent à Ventadour et menèrent 
mcssire Pierre Me.spin avecques eux pour avoir 
plus de conseil; et n’oublièrenl jias la finance, mais 
étoit en quatre pennerets (paniers) moult faitice- 
luent (bien) sur deux forts chevaux de sommiers. 
Ils trouvèrent Alain et Pierre Roux à la barrière, 
lesquels l’ouvrirent toute arrière à l’encontre d’eux: 
ils passèrent outre. Quand ils fui ent outre et de- 
dans la porte, Alain Roux et son frère la voulurent 
reclore, mais les chevaliers de France leur dirent: 
« Souffrez-vous marchandise léale ou non? Vous sa- 
vez que vous nous devez rendre le châtel parmi 
dix raille francs payant, ils sont tous prêts. Vous le 
véez devant vous sur ces sommiers; si nous tenez 
loyauté et nous le vous tiendrons aussi. » A ces pa- 
roles ne sçurentque répondre Alain Roux ni Pierre 
Roux et pour mettre les François hors de toutes 
suspicions (soupçon.s), ils répondirent: « Vous par- 
lez bien et nous le feroms ainsi que vous voudrez. « 
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Ils passèrent outre et demeura la barrière ouverte, 
car si elle eut été close, ceux de l’embûche n’j fus- 
sent jamais venus à temps selon le tour de fausseté 
dont lesBretonsleur vouloient jouerjet pour ce l’an- 
roient les penseurs si n’étoient les contrepenscui s. 

Tous entrèrent en la porte, François et Bretons. 
Alain Roux et Pierre Roux vinrent refermer la 
porte, mais les François direntà Alain: « Lais.sez la 
porte ouverte: nous la voulons avoir ouverte et 
c’est raison. News sommes tous prêts de vous livrer 
l’argent, si comme ordonnance et convenance porte » 
— « Orçà, répondirent les Bretons, mettez dond’ar- 
gerit avant. » — « Volontiers, répondirent-ils. » Là 
étendirent en mi place les Bretons un drap de lit^ 
et furent les florins tous épars sus. Entretant (pen- 
dant) que Alain et Pierre Roux entendoient à regar- 
der la finance en laquelle il y avoit un beau mont 
de florins, les trois chevaliers entendoient aussi à 
regarder le convenant et le demaine du cliâtel. Si 
dit messire Pierre Mespin à messire Guillaume le 
Boutillier: « Faites ouvrir cette tour avant que vous 
mettez votre argent outre, car il y pourroit là de- 
dans avoir une embûche par quoi nous serions tous 
attrapés et perdrions notre corps et notre argent » 
Aussi à ces mots messire Guillaume le Boutillier 

dit: « Alain, faites-nous ouvrir cette tour. Nous vou- 
lons que cette tour soit ouverte avant que nous vous 
délivrons ce ni quoi. » Alain répondit que non fe- 
roitet que les clefs en étoienl perdues. Sitôt comme 
il eut dit ce mot, les chevaliers entrèrent en plus 
grand souspechon (soupçon) que devant, et dirent 
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ainsi: « Alain, il ne peut être que de la souveraine 
tour et garde de céans vous ayez les clefs perdues. 
Ouvrez-la-nous bellement, ou nous la ferons ouvrir 
à force, car votis nous avez promis et juré à rendre 
et délivrer lecliatel tout ainsi comme il est, sans 
fraude, mal-engin, barat, ni cautèle,et vous devez 
avoir di.v mille francs j vous les véez tous appareil- 
lés sur cette ambarde. » Alain répondit et dit 
encore ainsi: « Je ne l’ouvrirai pas ni ne ferai ou- 
vrir, jusques à tant que j’aurai reçu les deniers et 
mis en sauf lieu et sûr. Et quand je les aurai reçus, 
je requerrai les clefs. » Répondirent les chevaliers: 

« Nous ne voulons pas tant attendre, et vous disons 
clairement, sur vos paroles nous n’espérons nul bien; 
et montrez que vous nous voulez décevoir et trahir. 
Si mettons la main à vous et à vous aussi Pierre 
Rous.de par le roi notre souverain seigneur et mon- 
seigneur de Berry; et sera la tour ouverte inconti- 
nent, et dussions rompre l’huis à force, et seront tous 
lieux decéanscharciez(cherchés)hautetbas pour voir 
et savoir que vous n’y ayez mis ni repons(placé)uulle 
embûche. Si nous trouvons dedans le châtel chose 
qui à trouver ne fasse, vous êtes perdus sans pardon 
ni rémission nulle, car raison le voudra. Et si nous 
trouvons le châtel en bon convenant, ainsi que en 
léale marchandise doit porter, nous vous tiendrons 
en voire marché bien et paisiblement, et vous ferons 
conduire en sauf lieu et sur ju.sques eus ès portes 
d’Avignon, si il vous besogne.» Quand Alain et 
Pierre Roux entendirent ces paroles et ils se virent 
• arrêtés, si furent tous ébahis ,eUlevinrenl ainsi que 
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deiiii-mortsiet se repentoient en couragc(cœur)lrop 
fort de ce que si avant avoient parlé, car ils véoienl 
bien que ils s’éloient déçus. Les François parçurcnl 
bien que ils étoient coupables de ce dont ils le.s 
soupçonnoient et que la chose n’étoit pas en bon 
état: si firent signe à un des leurs qui portoit le 
cor, que il le sonnât pour faire saillir avant l’embû- 
cbe. 11 le sonna. Ceux de Fembuchc l’ouïrent. Si 
lérirent tantôt chevaux des éperons et dirent: « Al- 
lons, allons il Venladour, car on nousy deinandej 
nos gens n’ont [>as trouvé la chose en bon convenant 
pour Alain et PierreRoux. lly a quelque trahison. » 
Ceux de l’enibûche furent tantôt venus au châtel, 
car ils n’étoieut pas loin J la barrière étoil ouverte 
cl la porte aussi et bien gardée des François. Les 
Bretons du fort n’en, furent pas maîtres. Si entrè- 
rent dedans abaudonuément et trouvèrent leurs 
capitaines en mi la cour, qui paiioient aux Bretons. 

Or furent plus ébahis assez que devant Alain et 
Pierre Roux, quand ils se virent ainsi environnés 
de leurs ennemis,, et si se sentoient à trop forfaits. 
Ceux qui étoient enclos dedans la tour ne savoient 
rien de ce convenant, ni savoir, ni voir ne pouvoieut, 
car la tour étoil trop épaisse. Les aucuns disoient : 
«J’ai ouï en la place grand son de murmurationj 
nous pom rious être tous attrapés, car François sont 
trop subtils. Nous Guidions prendre, mais nous se- 
rons pris. Alain s’est déçu et nous aussi j et ne pou- 
vons de cy issir si ce ii’est par son congé. « 

Sachiez que ils voulsissent(eu.s.sent voulu) bien 
être autre part, et à bonne cause, car mauvais jour 
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leur ajournera et à Alain et à Pierre Roux aussi. Car 
(juand messire Guillaume le Boulillier et messire 
Jean Bonne-Lance se virent au dessus du châtel, 
si parlèrent et firent leur fait plus hardiment, et les 
florins ijui étoient épars sur le tapis, ils remirent eus 
ès paniers, véant Alain et Pierre Roux qui étoient jà 
' saisis des compagnons. Et dirent de rechef: « Alain, 
et vous Pierre , enseigiiei-nous les clefs de cette 
tour, car il nous faut entrer dedans et v.oir ce qui y 
est. «Cils (ceux-ci), qui prolongeoient tant qu’ils 
poiivoient, disoieiil: « Gimmencez ailleurs et puis 
vous retournerez par ici. » Les chevaliers répondi- 
rent: « Alain, vous}» mettez trop longuement, car 
iious voulons cy commencer ; et si vous ne vous dé- 
livrez, nous vous occirons ici de bonnes dagues. » 
Les deux qui ouïrent ces paroles doutèrent la mort, 
car voirement on la fuit tant comme on peut, et au 
voire dire il vaulsist(eût valu) trop mieux, et plus ho- 
norable leur eût été que on les eût là occis que dépor- 
tés (épargnés), car depuis, pour ce fait, ils moururent 
de mort, honteuse, si comme vous orrez recorder 
incontinent en l’histoire. Encore en ce detry (délai) 
si avisa Alain Roux et trouva un autre artdcprati- 
(jue, assez subtil si rien lui eût valu, et dit: « Messire 
Guillaume, et vous messire Jean, il est bien vérité 
que là, dedans celte tour, a jusques à trente hommes 
armés, et les y avons mis moi et mon frère, et lesy 
avons fait entrer à grand’peine, car bien savions que 
jamais ils ne se fussent inclinés ni accordés à notre 
traité, et pour ce les avons-nous enfermés par de- 
vers nous pour être au-dessus d’eux, tant que vous 
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eussiez la possession du fort, et les y lairons volon- 
tiers si vous le vaulez; ce seront vos prisonniers, 
mais^ baillez nous les deniers tous au en partie, 
ainsi que faire le devez; si nous en laissez allez. » 
Les chevaliers, quand ils ouïrent ces nouvelles, 
s’en contentèrent assez, et puis se ravisa messire 
Guillaume le Boutillier et dit: « Comment qu’il 
soit, avant que nous mettons Targent jus ni plus 
hors des paniers, nous voulons avoir connoissancc 
de toutes les. clefs de céans, et nous montrerez les 
lieux où elles vont.. » Alain vit bleu et entendit que 
il ne pouvoitfiner autrement; si les envoya quérir en 
une chambre où elles étoient. Quand elles furent 
apportées sur la place, on lui demanda: « Or nous 
enseignez comment Jii où elles vont, ni que ellç.s 
delTerment. » Trop enuis (avec peine) leur raontroit 
Alain les clefs de la grosse tour, car sa destruction y 
gisoit. Toutes voies ils les curent, et defferraèrent la 
tour, et trouvèrent tous les trente compagnons très 
bien armés qui dedans étoient muciés (cachés). 
Alain fut tout ébahi quand il vit que les chevaliers 
tVançois se mirent en ordonnance devant l’huis, et 
leurs gens, et il ouït les paroles que messire Guil- 
laume le Boutillier dit, qui furent telles que je vous 
dirai: Entre vous qui là dedans avez été enclos, 

issez tout bellement et sans effroi, si vous ne voulez 
être tous morts. Nous vous prendrons à prisonniers, 
et u’aurez garde de mort si vous nous voulez dire 
vérité.» Quand ceux virent les François el ils enten- 
dirent que on leur vouloit faire cette grâce ({uc pour 
être prisonniers, si mirent jus loulesdeurs aniinres et 
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s’eu vinrent rendre à eux tout bellement, car défense 
ne leur valoit rien. Or furent pris ces trente hom- 
mes, mis à part et examinés bien et loyalement Ils 
connurent le fait et la trahison en la présence de 
Alain et de Pierre Roux qui ne le pouvoient nier. 
Si dirent adoneques à eux les chevaliers de France: 
a 11 nous déplaît grandement de ce que nous vous 
trouvons en cette deffaute. Nous ne vous eu puni- 
rons pas, car la matière est trop grande^ nous en 
lairons convenir monseigneur de Berry; et si il veut 
avoir pitié de vous^ nous le voulons bien. Espoir 
Fen aura-t-il pour le grand plaisir que il aura de la 
prise de ce cbâtcl, car c’étoit le cbâtel du monde 
que il convoitoît plus à r’avoir. i> Encore fit celte 
parole à Alain Roux et à Pierre Roux qui se véoient 
attrapés grand bien, pour la détriance (délai). On 
les mit tous deux en une chambre; et bonnes gardes 
sur eux , et les autres aussi en tours et en chambres 
bien fermées, et puis fut le châtel visité haut et bas, 
et y trouvèrent les François assez de pourvéances. 
Toutes y laissèrent sans rien vider ni partir fors que 
For, l’argent et les armures. Tout ce fut mis à butin , 
et en eut chacun sa part et les prisonniers demeurè- 
rent aux chevaliers. 

En la forme et manière que je vous recorde fut 
le fort châtel de Ventadour repris des François en 
cette saison. Messire Guillaume le Boutillicr y or- 
donna capitaine pour le garder un écuyer de Li- . 
inousin, vaillant homme et sage, qui s’appeloit Pierre 
Madith,et avec lui bien trente lances de bonnes 
gens, et rançonnèrent ceux qui à rançonner fai- 
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soient. Et aux plusieurs forts et grands pillards 
François renoierz (renégats) ils firent trancher les 
têtes ou pendre à un gibet que on fit tout neuf de- 
vant le fort Quand ils eurent ordonné du lieu, les 
chevaliers se départirent et avisèrent qu’ils iroient 
à Riom devers le duc de Berry et lui inèn croient 
Alain et Pierre Roux. 

INoiivelles se espariirent (répandirent) partout 
que le fort châtel de Yentadour étoit repris. Les 
pays d’Auvergne et de Limousin et des marches 
voisines eu furent grandement réjouis, car les enne- 
mis du royaume éie#F rance l’avoient tenu plus de 
quinze ans, et eu ce terme fait moult de dommages 
et de contraires au pays et moult de gens appauvris. 
Messire Guillaume le BoutiUier trouva dedans le 
fort de Yentadour un jeune écuyer Breton moult bel 
enfant, que on nonmoit le Monadich (petit moine) 
et avoit été cousin à Geoffroy Tête-Noire, et étoit 
nouvellement là venu pour apprendre les armes, et 
étoit issu hors d’une abbaye de Bretagne, car point 
ne vouloit être ra.oine. Les compagnons François le 
vouloient prendre ou décoller avecques les autres. 
Mais le chevaber en eut pitié et lui sauva la vie, 
parmi tant qu’il jura qu’il le serviroit jusquesàsa 
volonté, et deraeureroit bon François, et il le fut. 

Depuis ne séjournèrent-ils point longuement, 
mais se mirent au retour pour venir devers le duc 
de Berry; et se défirent les bastides, et se départi- 
rent les gens d’armes, et retourna chacun en son 
lieu. Mais les capitaines vinrent à Riom devers le 
duc de Berry et menèrent en leur compagnie les che- 
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valiers Bretons qui éloient bien ébahis, et prioient 
sur le chemin à messire Guillaume le Boutillier et 
à messire Jean Bonne-Lance que pour Dieu et en 
pitié ils ne v nuisissent pas le duc de Berry infor- 
mer trop dur à l’encontre d’eux. Ils lui eurent en 
convenant. Tant chevauchèrent qu’ils vinrent à 
Riom et là trouvèrent le duc et la duchesse. Le 
duc recueilbl à grand’joie ses gens, car moult tenoit 
à bel et à grand le conquêt du chàtel de Venta- 
dour, et leur donna de lieaux dons el présents. Les 
chevaliers demandèrent au duc quelle chose il vou- 
loit que on fît de Alain eU»d« Pierre Roux. 11 
répondit qu’il s’en con.seilleroit« si comme il fil, 
et trouva en son conseil qu’il Les envoyeroit en 
France devers le roi. Donc fut mandé le séné- 
chal d’Auvergne. 11 vintj on lui délivra les deux 
Bretons. dessus dits, et cil les amena en France à 
Paris. Et furent mis et emprisonnés au châtel de 
Saint Auloine en la garde du vicorale d’Asli, qui 
gardien et châtelain étoitpour le temps dudit châ- 
tcl. Us n’y furent point trop longuement, mais furent 
tendus et délivrés au prévôt de Paris, et amenés 
en châtelet et là jugés à mourir comme traîtres et 
robeurs au royaume de France. Si furent délivrés 
au bonrrel,et mis el liés sur une charrette, et ame- 
nés à la trompette jusquesà une place que on dit 
aux Halles, et là rais au pilori et tourués quatre 
tours devant tout ,1e peuple. El là furent lus et pu- 
bliés tous leurs faits, et puis furent décollés el écar- 
telés cl envoyés les quartiers aux quatre souve- 
raines portes de la \ i'ie. Ainsi finirent Alain Roux 


Dk Google 




(«390) DE JEAN FROISSART. ia 3 

et Pierre Roux ^ et perdirent les vies lionleusenient 
et le fort cb^tel de Munt-Yeotadour. 






CHAPITRE XII. 

I>fiS ARBfES DE Sa.IHT klGHBLlB&X ET COMMS9T LES TROISt 
CHEVALIERS DESSUS NOMMÉS SE MAINTINRENT TRENTE 
JOURS A l’encontre DE TOUS TENANTS DES PA.YS d’ÂN- 
OLETEKRE ET p\lL^EURS. A ÇHACUN TROIS LANCES. 

Æ 

En cette saisoni,et entretant (pendant) que les trè-. 
ves se tenoient en France et en Angleterre par mer 
et par terre et que les rois et leurs sujets les vou- 
loient bien tenir, réservé encore aucuns pillards 
qui étoient en Auvergne. Cils (ceux) au titre de 
marche hérioient le pays et les pauvres gens deçà 
la rivière de Dordogne et delà; mais les souverains 
capitaines qui étoient rendus par- traité ou par 
composition n’a voient par leurs forfaits, mais s’en, 
dissimuloient grandement; et quelle dissimulation 
qu’il y eût, pour le dommage que le pays d’Au- 
vergne en recevoit, les plaintes en venoient à 
Paris. Et eut conseil le roi de France d’envoyer de- 
vers le roi d’Angleterre et lui écrire et signifier tout 
l’état de ces pillards qui guerre faisoient ens ès par- 
ties et pays enclos en la paix sous ombre de leurs 
pactis, laquelle chose ne se devoitni pouvoit hon~ 
nement ni loyaument faire. Entretant (pendant) que 
ces choses se demenoient, je crois bien que le roi 
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(l’Aiiglelerrc s’eu excusa, car tenu éloit tic ce faire 
et du pourvoir, les trois chevaliers dessus norauics, 
dont notre histoire fait mention, qui avoient empris 
armes à faire en la marche de Calais presdeSaint 
Inghelhert , c’est à savoir Boucicaut le jeune, Ré- 
gnault deRo^ect le sire de Saint-Py,s’ordonnoient 
grandement pour accomplir leur désir et payer 
leur promesse et le droit des armes. Car signifié 
ils l’avoient notoirement et publié, et par spécial 
en le royaume d’Angleterre dont là étoit très 
grand’ nouvelle, et en cloicut 041 dit royaume 
chevaliers et écuyers réveillés très grandement. El 
avoient les plus jeunes chevaliers et écuyers aven- 
tureux et qui armes faire désiroieut, imaginations 
eues sur ce, pour savoir quelle chose ils en feroienl. 
Les aucuns entre eux disoient que grand’ blâme 
leur seroit, et grand reproche leur lourneroit, au 
cas que la place prise si près de Calais éloit, si ils uc 
passoient la mer et alloient voir les chevaliers et 
faire les armes. Et vous nommerai aucuns de ceux 
qui le plus de parlement en tenoient. Premièreineul 
messire Jean de Hollande comte de Hostidonue 
(Hunlingdon) en avoit grand désir. Aussi avoil 
messire Jean de Courtenay, messire Jean Traitou 
(Draylon), messire Jean GouloufTreel messire Jean 
Roussel (Russell), messire ThomasScorboue (Sher- 
bimi), messire Guillaume Clivclou (Cliflou), mes- 
sirc Nicolle Cliveton, messire Guillaume Taille- 
bourg (Talbot), messire Godefroy de Sela, messire 
Guillaume Hasquenay, messire Jean Bolcas, raes- 
sire Jean d’Atundel , messire Jean d’Aubrcci- 
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court, messire Henry de Beaumont et plusieurs 
autres, plus de cent clievalicrs et écuyers j et 
disoient : « Pourvéons-nous d’aller par delà à 
Calais, car ces chevaliers de France n’ont mis ni 
ordonné ce jeu en notre parti fors (|ue pour nous 
avoir et voir. Certainement ils ont bien fait et sont 
bons compagnons. Si ne leur fauldrons (manque- 
rons) pas au besoin, » 

Celte chose fut si élevée et publiée en Angleterre 
que proprement cils (ceux) qui nul désir ni volonté 
n’avoient de faire armes, certifioient qu’ils seroient 
pour voir ceux qui armes feroient sur la place, au 
jour et terme qui mis y étoil. Or s’ordonnèrent 
chevaliers et écuyers, tous l’un pour l’autre et pour 
la plaisance des armes, à venir à Calais, et les grands 
seigneurs qui tenir leur état y vouloienty envoyè- 
rent devant faire leurs pourvéances, et firent passer 
leurs barnois de paix et de guerre et leurs chevaux , 
et puis passèrent les seigneurs quand ils sentirent 
que les jours approchoient que les joutes se dé- 
voient faire, Messire Jean de Hollande passa tout 
premièrement la mer, qui étoit frère du roi d’Angle- 
terre et plus de soixante chevaliers et écuyers avec- 
ques lui J et arrivèrent à Calais et là se logèrent 
A l’entrée du joli mois de mai, furent tous pour- 
vus les trois jeunes chevaliers de France dessus 
nommés, qui à Saint Inghelbert les armes faire dé- 
voient, Car à ce faire en France, en Angleterre et 
en Écosse signifié ils l’avoient El vini enl première- 
ment à Boulogne sur mer, et là furent ne sçais 
quants jours; et puis se départirent et vinrent en 
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l’abbaye de Saint Inghelbert. Eux là venus, ils 
entendirent que grand’ foison de chevaliers et 
d’écuyers étoient issus hors d’Angleterre et venus 
à Calais. De ce furent-ils tous réjouis et pour appro- 
cher la besogne et que les nouvelles vinssent entre 
les Anglois, ils envoyèrent ordonnément sur la 
place entre Calais et Saint Inghelbert tendre trois 
vermaulx (vermeils) pavillons moult beaux et riches, 
et à l’entrée de chacun pavillon et par devant, avoit 
deux larges qui là pendoient armoyées des armes 
aux seigneursj une targe de paix et l’aufre targe de 
guerre Et étoit ordonné que cil qui courir et faire 
armes voudroit à l’un d’eux, devoit toucher ou 
envoyer faire loucher l’une des larges, ou toules 
deux si il lui plaisoit; et il seroit recueilli et délivré 
de joûte selon ce que il demanderoit. Et [mur 
approcher la besogne et parler des armes, je vous 
dirai comment il en avint. 

Le vingt et unième jour du mois de mai, si 
comme certifié et prononcé éloit, furent les trois 
chevaliers dessus nommés pour faire les armes et les 
chevaux tous prêts , ordonnés et ensellés, ainsi que 
la joûte le requéroit. Et issirent ce jour hors de la 
ville de Calais tous chevalieVs et écuyers qui faire 
armes ce jour vouloieiit, ou qui désir et plaisance 
des armes voir faire avoienl; et chevauchèrent tant 
que sur la place ils vinrent, et se trairenl(rendirent) 
tous d’uii lez (côté). La place où joûter on devoit 
étoit belle et ample et unie, verte et herbée. Messire 
Jean de Hollande envoya tout premièrement heur- 
ter par un sien écuyer à la targe de guerre de mes- 
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sire Boiicicauf. Ce fait, Boucicaut issit hors de son 
pavillon tout appareillé et monta achevai et prit 
large et puis lance bonne, roide, et bien acérée, et 
-s’élongèrent les deux chevaliers, et quand ils eurent 
bien avisé l’un l’antre, ils éperonnèrent de grand’ 
randon (impétuosité) et vinrent l’un sur l’autre sans 
eux épargner.Etconsuivit (atteignit) en tellcraanière 
Boucicaut le comte de Hostidonne(Huntingdon)que 
il lui perça la targe et lui coula le fer au-dessus du 
bras et tout-outre sans point blesser. Et passèrent 
de ce coup et empainte (choc) les chevaliers tout 
outre et s’arrêtèrent ordonnéraent sur leur pas. 
Cette joute fut moult prisée. A la seconde joûte, ils 
se heurtèrent un petit, mais nul malils ne sefirentet 
à la tierce lance les chevaux refusèrent 

Le comte deHostidonne qui volontiers joûtoit et 
qui étoit échauffe revint sur son lex (côté), atten- 
dant que messire Boucicaut reprit la lance; mais 
|K)int ne reprit et montroit Boucicaut ordonnance, 
et contenance que plus pour ce jour tant que au 
dit comte il n’en vouloit faire. Quand le comte de 
Hostidonne (Huntingdon) vit ce, il envoia heurter 
par un sien écuyer à l’écu de guerre du seigneur 
de Saint-Py,et cil (celui-ci) qui jamais n’eût refusé, 
issit tantôt hors de son pavillon et monta à cheval 
et prit sa targe et sa lance; et quand le comte vit 
qu’il étoit prêt et qu’il ne demandoit que la joûte, 
il éperonna le cheval de grand’ volonté, et Saint-Py 
autant bien le sien. Si avalèrent leurs lances et 
s’adressèrent l’un sur l’autre. Mais à l’entrer ens, 
les chevaux croisèrent, et toutes fois ils se consuivi- 
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rent (atteignirent), mais par la croisure qui lut prise 
à méchef le comte fut désheauliné Si retourna 
vers scs gens et moult tôt il se Ht rcnUeaulmer et prit 
sa lance, et le sire de Saint-Pjla sienne, et cpcronnè- 
reiitles chevaux et s’encontrèrent de pleines lances, 
• et se férirent ès larges dur et roide, et furent sur le 
point que de porter l’un l’autre à terre, mais ils sen- 
glèrent les chevaux de leurs jambes et bien se lin* 
rent, et retournèrent chacun à son lez (côté) et se 
rafraîchirent un petit et prirent vent et haleine. 
MessireJcan de Hollande, qui grand’ aOectionavoit 
de faire honorablement ses armes, repritsa lance et 
se joignit en sa large et éperonna son cheval, et 
quand le sire de Saint-Py le vit venir, il ne refusa 
pas, mais s’eu vint à l’encontre de lui au plus droit 
que oncques il put. Si se atteignirent les deux che- 
valiers de leurs lances de guerre sur les heaumes 
d’acier , si dur et si roide que les étincelles toutes 
vermeilles eu volèrent De cette atteinte fut le sire de 
Saint-Py désheaumé. Ëtpassèrentlesdeux chevaliers 
moult frichement (lestement) outre, et retourna 
chacun sur son lez (côté). 

Cette joute fut moult grandement prisée; et di- 
soient François et Anglois que les trois chevaliers, 
le comte deHostidonne, inessire Boucicaulet Je sire 
de Saint-Py avoient très bien jouté, sans eux épar- 
gner ni porter dommage. Encore de rechef requit le 
comte de Hostidonne (liunlingdon) à courir une 

(i) .Srm oisqne fut rmrfrsé. }. A. B. _ 
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lance pour l'amour de sa dame, mais on lui re- 
fusa. 

Adoiic se départit messire Jean de Hollande du 
rang |Kkur revenir un autre; car il avoit toutes ses 
six lances bien courues et bien assises; tant que 
honneur et grâce il en avoit acquis de toutes parties. 
Donc fut appareillé un gentil clievalier d’Angleterre 
qui s’appeloit le comte Maréchal, et envoya heurter, 
ainsi que ordonnance se portoit, à l’écu de guerre 
de mes.sire Régnault de Roye; et ce fait, messireRe- 
gnault issit hors de son pavillon armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appartenoit, et monta sur 
son cheval qui lui fut tout prêt. On lui mit sa targe 
au col et boucla, et puis prit sa lança Si éloignèrent 
les deux chevaliers leurs chevaux et puis éperon- 
nèrent de grand randon, en venant tous deux l’un 
contre l’autre; et faillirent cette première joute par le 
deroyeraent(dérangement)de leursclievaux,dontils 
furent moult courroucés. De la seconde lance fut 
raessire Régnault de Roye enferré et rompit sa 
lance. A la tierce ils recouvrèrent et se férirent de 
tel randon sur les heaumes que les éteincelles de 
feu eu saillirent. Et fut le comte Maréchal des- 
heaumé. Il passa outre et retourna frichement (les- 
tement) à son lez et ne jouta plus pour ce jour, car 
il en avoit assez fait. 

Adonc se traist (rendit) avant le sire de Cliffort, 
un moult appert et vaillant chevalier d’Angleterre, 
cousin germain à messire Jean Chandos qui fut .si 
preux et si vaillant chevalier; et envoya heurter, 
ainsi que ordonnance le portoit, d’une verge à la 
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targe de guerre messire Boucicaut. Tantôt le cliev»- 
lier issit hors de son pavillon armé de toutes pièces, 

ainsi que àluiappartenoit, et monta sur son cour- 
sier qui lui éloit tout prêt, et prit sa targe au col. On 
lui laça ; il empoigna sa lance et mit en l’arrêt Les 
deux chevaliers éperonnèrent et vinrent l’un sur 
l’autre de grand randon et se férirent eus ès heau- 
mes tant que les étincelles de feu en saillirent: 
point ne rompirent les lances ni oncques les cheva- 
liers les étriers n’en guerpireut (quittèrent), mais 
passèrent outre et puis s’arrêtèrent chacun sur son 
pas et se ordonnèrent de grand’volonté pour cou- 
rir la seconde lance, et éperonnèrent les chevaux et 
vinrent l’un contre l’autre sans eux épargner. Mes- 
.sire Boucicaut rompit sa lance et fut de ce coup 
désheaumé, mais point ne chéy (tomba). Les deux 
chevaliers passèrent outre et s’arrêtèrent sur leur 
pas: messire Louis de Clifîbrt s’appareilloit encore 
pour goûter à Boucicaut, mais Boucicaut ne raettoit 
point son heaume. Donc s’avisa le sire deCliffortque 
il parferoit ses armes à un autre. Si envoya heurter 
par un sien écuyer sur l’écu de guerre au seigneur 
de Saint-Py, lequel issit tantôt hors de son pavillon 
et monta sur son cheval qui lui étoit tout prêt, et 
prit sa targe et sa lance, et s’ordonna pour jouter; 
et s’cn vinrent l’ui> contre l’autre de grand randon 
et se consuivirent (atteignirent) de plein coup. Le 
sire de Cliftort rompit sa lance en trois tronçons sur 
la targe du seigneur de Saint-Py. Le sire de Saint- 
Py le férit sur le heaume et le désheanma et puis 
passa outre: chacun des chevaliers se traist (rendit) 
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sur son lez. Le sire de ClifTort retourna cnlre ses 
gens et n’en fit plus pour ce jour, car on lui dit 
<jue vaillamment et honorablement il s’étoit porté. 

Aptes, se traist avant un gentil chevalier de 
grand’ volonté, qui s’appeloit Henry sire de Beau- 
mont en Angleterre. Et envoya heurter sur la targe 
de messire Boncicaut Le chevalier fut tantôt prêt 
de repondre, car jà étoit-il à cheval d’avantage , 
car il avoit eu devant joute au seigneur de ClifTort; 
et prit sa targe et sa lance et se mit en ordonnance 
pour bien joûter. Les deux chevaliers éperonnèrent 
les chevaux de grand randon et s’en vinrent l’un 
sur l’autre. Le sire de Beaumont n’employa pas 
bien sa lance et consuivi (atteignit) Boucicaut en 
\ idant, et Boucicaut.le férit de pleine lance en-mi 
sa targe et le porta jus par terre et puis passa outre. 
Le chevalier se releva et fut aidé de ses gens et 
remis à cheval. Adonc se traist le sire de Saint-Py 
avant et s’ordonna pour jouter au chevalier; si jou- 
tèrent deux lances bien courtoisement sans eux en- 
dommager. 

Messire Pierre de Courtenay, qui grand désir 
avoit de joûteret de faire six lances, envoya heurter 
par un sien écuyer d’une verge, ainsi que ordon- 
nance portoit,à tous les trois écus de guerre, de 
laquelle chose on fut émerveillé; et lui fut demandé 
commentil Tentendoit. Il répondit que sa ]>lai.sance 
étoit telle que il vouloit courir à chacun des cheva- 
liers deFrancedeuxlances,siil ne lui meschéoit sur 
le chemin; et leur prioit qu’ils lui voulsissent accor- 
der; ainsi ils lui accordèrent. Adonc s’avança mes- 
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sire Régnault deKoye tout premier et pritsa tarp et . 
sa lance et se mit en bonne ordonnance pour jouter ; 
et éperonnèrent les clievaux de ^and’ volonté; et 
s’avisèrent justement pour consuivir (atteiiidre) l un 
l’autre sans eux épargner; mais cette première lance 
ils faillirent, car les chevaux refusèrent: de quoi 
ils furent moult courroucés. Si retournèrent sur 
leurs lez et depuis éperonnèrent et portèrent les 
lances franchement et ne faillirent pas cette seconde 
joute, mais se consui virent de grand randon. Mes- 
sire Régnault désheauraa le chevalier d’Angleterre, 
et passa outre; et puis retourna sur son lez et se tint 
tout coi, car il avoit fait ses deux lances. Messire 
Pierre de Gourtenay fut renheaumé et remis en bon 
éUt. Donc se irait (jiorta) avagl le sire de Samt-Py 
pour jouter, et coururent de plein élai l’un contre 
l’autre, et rompirent parmi leurs heaumes leurs 
lances, combien fortes ni roides qu’elles fussent. 
Et passèrent outre. On leur rendit lances. Si éprou- 
vèrent leurs chevaux et vinrent l’un sur l’autre de 
grand randon. Le sire de Sainl-Py consuivit mes- 
sirc Pierre de Gourtenay en vidant, car son cheval 
se desroya (dérangea) un petit. Messire Pierre le 
férit ens le heaume et le desheauraa,et puis passa 
bien et franchement outre et revint tout le pas sur 
son lez. Adonc se traist avant messire Buucicaut 
pour accomplir le désir de messire Pierre de Cour- 
tenay.et prit sa lance et éperon n a le cheval, et mes- 
sire Pierre contre lui. Si .s’en consuivirent en-ini les 
targes de plein coup, si dur et si roide que les che- 
vaux s’arrêtèrent tous cois sur la place, ni nul autre 
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dommage ils ne firent. De la seconde lance ils des- 
heaumèrent l’un l’autre. Ces six lances faites, mes- 
sire Pierre de Courtenay requit encore par grâce 
qu’il en put avoir une, auquel des chevaliers que 
ce fût, mais on lui refusa; et lui fut mandé et dit 
qu’il enavoit assez fait pour ce jour. Si se reposa 
à tant messire Pierre de Courtenay. 

Adonc se trait avant un gentil homme chevalier 
d’Angleterre, qui s’appeloit messire Jean Goulouffre, 
armé de toutes pièces, la targe au col et la lance 
toute prête, et envoya heurter par un sien écuyer à 
récude guerre à messire Begnault de Roye. Messire 
R.egnault fut tout prêt pour répondre et pour joûter; 
et éperonnèrent leurs chevaux de grand randon 
et vinrent l’un sur l’autre et se consuivirent sur les 
heauraescluret roide , mais point nesedésheaumèrent 
ni ne rompirent les lances, et passèrent outre fran- 
chement. De la seconde lance les chevaux refusè- 
rent, dont ils furent moult courroucés. A la tierce 
ils se assurèrent en- mi la targe et rompirent leurs 
lances; ils recouvrèrent autres. De la quarte lance 
ils SC consuivirent en vidant sans rien faire ; la cin- 
quième lance fut trop mieux employée , car ils en 
désheaumèrentl’un l’autre, et passèrent de ce coup 
frichement (lestement) outre, et se mirent chacun 
sur son lez. 

Après revint en place messire Jean Roussiau 
(Russel), un appert chevalier et vaillant d’Angle- 
terre et bien travaillant et connu en plusieurs ter- 
res; et envoya heurter par un sien écuyer sur la 
targe du seigneur de Saint-Py. Le chevalier répou- 
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(lit à ce, et fut tantôt appareillé , car il étoit jà 
armé d’avantage, et sur son cheval, la large au 
col. ün lui bailla sa lancej il la prit et puis se dé- 
partit de sou lieu en éperonnant le cheval, et le 
chevalier Anglois contre lui. Si se consuivirent 
de plein coup sur les targes, et par force de bien 
bouler, les chevaux s’arrêtèrent Donc vidèrent les 
deux chevaliers de ce coup, et retourna chacun 
eu son lieu, et sans long séjour ils éperonnèrent les 
chevaux et vinrent l’un contre l’autre j mais quand 
ilsdurent approcher, les deux chevaux vidèrent, par 
quoi de plein coup ils ne purent atteindre l’un l’au- 
tre. Si en furent les deux chevaliers moult courrou- 
cés, et retournèi'enl sur leur pas dont partis étoient, 
et puis éperonnèrent les chevaux et abaissèrent 
les lances et se adressèrent l’un sur l’autre et se 
atteignirent des fers ens ès visièi-es des heaumes si 
dur et si roide que tous deux se désheaumèrent. 
Ils passèrent outre franchement, et retourna le cluî- 
valier Anglois devers ses gens et ne jouta plus pour 
ce jour. Après sc trait avant messire Thomas Scor- 
ueborne(Sherbnrn)un jeune chevalieret de grand’- 
volonté; et envoya heurter par un sien écuyer d’une 
verge à l’écu de guerre à messire Boucicaut Le che- 
valier fut tout prêt de répondre, car il étoit jà ar- 
mé d’avantage et monté sur son cheval la large au 
col; et s’appuyoit sur son glaive et n’atteudoit que 
l’aventure; et quand il vit que on le demandoit à la 
joute, il levasonglaive (lance)et regarda qnellecho^ 
le chevalier Anglois faisoit; et quand il vit qu’il 
poindy (pi([ua) le cheval, il émut autant bien le 
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sien^ en épeconnant et en venant l’nn sur l’autre ils 
ahaissèrent leurs glaives et se Guidèrent (crurent) 
de cette joute bien encontrer, mais ils ne purent, 
car leurs clievaux. se dcffrontèrent, dont ils furent 
moult courrouces. Et rctourqa chacun sur son pas, 
et imaginoit comment ils tieudi'oient tellement leurs 
chevaux que ils qsseneroient en la joute l’un l’au- 
tre. Et petit séjournèrent quand ils férirent chevaux 
des éperonsiet adressèrent si comopc à la ligne, l’un/ 
contre l’a,utrc , et s’assenèreqt et férirent haut en 
la lumière des, heaumes. Messire Boucicant rompit 
son glaive et le chevalier Anglois ne rompit pas la 
sienne, mais l’employa bien et grandement, car il 
désheauma messire Buucicaut si dur que le sang lui 
vola hors du nez en désheaumant. Adonc se trait 
messire Boucicaut vers son pavillon et ne fit plus 
de joute pour ce jour, car il approçhoit le vespre. Et 
messire Thomas Scorborne (Sherburn) ne se voulut 
pas cesser qu’il ne parfît ses laneçs. Si envoya heur- 
ter par un sien écuyer à la large au seigneur de Saint- 
Py, lequel fut tantôt appareillé, car il étoit jà tout 
prêt et armé d’avantage, monté sur son cheval et la 
large au col, et se tenoit sur son lez. Si éperonnè- 
rent les deux chevaliers leurs chevaux et s’en vin- 
rent l’un sur l’autre au plus droit qu’ils purent, et 
se consuivirent hautsur les heaumes, mais les glaives 
ne s’y attachèrent pas et coulèrent outre; et passè- 
rent en joignant l’un de-lez (près) l’autre; et dirent 
bien les plusieurs qui la joute virent, que si ils se 
fussent atteints ens ès larges il convint que l’un 
du moins, ou tous deux, eussent reçu dommage ou 
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kv tussent portés à terre. Cette joute iaite ils 
retournèrent chacun sur son pas et puis se or- 
donnèrent pour jouter une autre joùte^ et épe- 
rounèrent les chevaux et vinrent l’un sur l’autre 
si droit que ils se consiiivirent en-mi les targes en 
trois tronçons. Le sire de Sainl-Py le consuivit si 
fort et si roide que il lui fit vider les arçons; et chey 
(tomba) le chevalier Anglois à terre. 11 se releva 
tantôt et fut aidé des siens et mené de leur côté. 
Le sire de Saint-Py retourna devers son lez en 
, regardant et considérant l’ordonnance des Anglois 
et mnntroit qu’il étoit tout prêt de faire joute, fut 
au chevalier qu’il avoit abattu ou à autrui, mais 
nul ne se trait (porta) avant, car il étoit heure 
pour ce jour de laisser œuvre et de retourner aux 
hôtels. 

Si se mirent tous les Anglois ensemble, et ceux 
qiii de leur compagnie étoient, et s’en retournèrent 
à l’éperon les bons galops vers la ville de Calais; et 
là se tinrent yiour cette mit tout aise, et parlèrent et 
devisèrent entre eux des armes qui ce jour avoient 
été faites; et les François retournèrent aussi à Saint 
Inghelbert. Etsi les Anglois devisoient entre eux à 
Calais des armes qui avoient été faites ce jour, vous 
«levez croire et savoir que les François aussi en 
parloient. 

Le mardi après la messe dite et ouïe, et boire, 
issirenthors de la ville de Calais tous ceux qui à 
joûter avoient, et ceux qui jouter ou les joûtes voir 
vouloient;ct chevauchèrent ensemble et en une 
compagnie moult ordonnéraent, et firent tant que 
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ils vinrent en la place dessus dite où les armes se 
faisoient; et quand lesAnglois furent venus, étoient 
les François tous appareillés de eux recueillir, c’est 
raison. Ce jour fit bel et clair, chaud à point et joli; 
lesAnglois s’ordonnèrent sur la place, et s’armèrent 
ceux qui joûter vouloienl. Premièrement messire 
GuillaumeClifton,un moult appert chevalier et bien 
joutant de leur côté, envoya heurter par un sien 
écuyer à la large de guerre de messire Boucicaul, et 
tantôt le chevalier issit hors de son pavillon armé 
de toutes pièces, ainsique pour la joute appartenoit; 
et monta sus son cheval que il avoit tout prêt, et 
éloit pourvu de large, et prit son glaive. Les deux 
chevaliers éperonnèrent l’un contre l’autrede grand 
randon; et vinrent ensemble et se consuivirent (at- 
teignirent) ès targes et passèrent outre sans dom- 
mage ni rompre leurs glaives. De la seconde joute 
I ils recouvrèrent et se consuivirent sur les heaumes; 

et fut le coup moult bel, car ils se croisèrent sur les 
heaumes. La tierce ils se fciirent de rechef es tar- 
ges, si grand coup et si droit que les chevaux s’arrê- 
tèrent pour la force du dur encontre. La quatrième 
lance fut bien employée, car ils se consuivirent 
sur les lumières des heaumes, si dur et si roide 
qu’ils se désbeaumèrent; dont se trait chacun sur 
son lez et devers sa compagnie. Le chevalier An- 
glois n’en fit plus pour le jour, car on lui dit qu’il 
en avoit assez fait. 

Après se trait avant de la partie des Auglois 
un jeune chevalier qui se nommoit messire Ni- 
colle Clinton et envoya henrler à la large de 
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guerre de SaintTPy. Le chevalier fut tantôt prêt, et 
issit hors de son pavillon armé de toutes piècea, 
ainsi que les armes le requièrent, et monta sur son 
cheval; on lui boucla sa targe; il prit sa lance et la 
mit en arrêt; çvvons (voici) les deux chevaliers 
partir de leur lez et brocher les clievaux des 
éperoijs rudement et porter leurs lances arrément 
(en réglé); et quand ils durent approcher au baisser 
si se consuivirent de plein coup ès targes, si roide 
que les fers s'y attachèrent; et fut merveille que ils 
ne se adommagèrent moult grandement, car les che- 
valiers étoieut jeunes et de grand’ volonté et point 
nç sç épargnoient Çe les sauva dç cheoir et de na- 
vrurc que les lances rompirent en plusieurs tron- 
çons. Ils passèrent outre franchement etretournèrent 
apçès leur course chacun sur son pas. De la seconde 
laq.ee ils joûtècent moult bien et se consuivirent 
sur les heaumes, iqais Içs coups vidèrent. Si passè- 
rent outre. De la tierce lance les chevau.\ croisèrent. 
Si faillirent, dont ils furent moult courroucés. De la 
quatrième lancelesiredeSaint-Pj désheauma le che^ 
valier Anglois, lequel retourna à son lez devers ses 
gens, et n’en lit plus pour ce jour, car dit lui fut que 
il en avoit assez fait et que vaillamment il s’étoit ac^ 
quitté et queil convenoit joûter les autres et faire 
armes. 

Après ce que naessire Nicolle Clinton eut joiilé 
et qu’il fut retourné entre ses gens, issit hors de 
leurs rangs un gentil écuyer d’Angleterre et nioidt 
prochain du comte de Doslidomie (fluntingdon), 
lequel on nommoit Guillaume Scamart; et envoya 
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heurter à la large messireRegnault de Roye, lequel 
répondit et issit hors tantôt de son pavillon et 
monta sur son cheval qui lui etoit tout prêt, et piit 
sa large et sa lance et vint sur son lez là où on de- 
voit partir pour faire course. Quand lecuyei An- 
glois qui tout prêt étoit vit le che\alior qui latten- 
doit, il brocha (piqua) son cheval des éperons et 
messire Régnault aussi le sien. Si vinrent 1 un sur 
l’autre de grand'volonte pour faire armes et se con- 
suivirent des lances et larges moult roidement. 

Merveille fut que ils ne se déportèrent à terre, mais 

bien se tinrent, çar tous deux savoientbicn chevau- 
cher; et passèrent outre et s’arrêtèrent chacun sur 
son lez. Régnault de Roye portoit la sienne moult 
ordonnément. On rendit à l’écuyer Anglois sa lance. 
Quand il la ünt, il la mit eu arrêt et puis éperonna 
degraud’volonté;etlui sembloit bien , en éperon- 
iiant et en allant ,quc il joûteroil outre mesure; voi- 
remenl fériuil un beau coup s’il eut été droit assis; 
mais le cheval vida, si en fut le coup plus foiblç, 
je ne sçais si ce fut la coulpe (faute) de 1 écuyer; et 
messire Régnault le consuiviten sa large si roide- 
raent qu’il lui lit plier l’échine. Ils passèrent outre 
sans autre dommage, et firent leur tour bien et a 
point et puis retournèrent chacun sur son lez, et 
s’apprêtèrent pour jouter la tierce fois, etéperounè- 
rent les chevaux et baissèrent les lances, et de ce ils 
seférirent à mont sur les heaumes, si très fort que ' 
du fer et de l’acier les étincelles de feu en saillirent. 
Ils passèrent outre, et cheirent (tombèrent) jus a 
terre leurs lances tle ce coup, mais cils^^ceux) étoieut 
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tous appareillés qui les levèrent et leur rendirent. 
Si les reprirent et mirent chacun la sienne en Far- 
rêt et puis éperonnèrent les chevaux en courant. Ils 
s’avisèrent moult bien pour atteindre l’un l’autre. 
Si se consuivirent tout à plein ens ès lumières des 
heaumes et se donnèrent deux horions durs et roy 
(roides). De cette joute fut Guillaume Scamart dés- 
heaumé et près porté à terre, mais bien se tint. 
Toutefois il chancela. Adonc s’en retourna l’An- 
glois vers ses gens et ne fit pour ce jour plus nulles 
armes. 

Après se trait un autre écuyer avant qui s’ap- 
peloit Lancastre. Si envoya heurtera la targe de 
guerre de messire Boucicaiit, lequel chevalier répon- 
dit; ce fut raison, car d’avantage il étoit jà monté 
sur SOTÏ cheval et la targe au col toute bouclée. On 
lui bailla sou glaive;illeprit et mit en arrêt; et vin- 
rent l’un sur l’autre de gi'and randon, et se consui- 
virent sur. les heaumes très durement tant que du 
fer et de l’acier les flamèches de feu en saillirent. 
Merveilles fut que ils nesedésheaumèrent; les coups 
vidèrent,* si passèrent outre; et retourna chacuu sur 
son lez;et guères n’y séjournèrent quand de rechef 
■ ils éperonnèrent et vinrent l’un contre l’autre de 
grand randon; et se consuivirent ès larges, mais les 
chevaux croisèrent; par quoi la joute ne futpas trop 
belle ni trop forte, quoique amender ils ne le pu- 
rent. Donc revinrent-ils à' la tierœ lance et se cou- 

I 

suivirent de plein coup sur les heaumes. L’atteinte 
fut si à certes faite que l’Anglais fat désheaumé, et 
demeura le chef tout nu à la coifiè.* Si passèreut 
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outre^ et se.reiray (retira) cliacun en son lieu; mais 
l’écujer Anglois pour ce jour , n’en voulut plus rien^ 
faire. - ^ 

Après se trait avant un chevalier d’Angleterre, 
qui se nommoit rcessire Jean Taillebourg (Talbot), 
armé de toutes piècesbien et franchement, et envoya 
heurter à la targe deguerre du seigneur de Saint-Py, 
lequel répondit et fut tantôt appareillé pour jouter: 
il prit son glaive et férit cheval des éperons; et le 
chevalier Anglois vint à l’encontre de lui de grand’- 
volonté.Si se consuivirent ce premier coup ès larges, 
si roideet si dur que les lances volèrent en tronçons; 
et passèrent outre les deux chevaliers sans eux 
porter plus de dommage. Et s’en vint chacun sur 
son lez. Gu ères n’y séjournèrent quand de rechef 
ils éperonnèrent. Jà leur avoit-on baillé nouvelles 
lances, car elles étoient toutes prêtes et d’une lon- 
gueur; ils vinrent l’un sur l’autre et se cuidèrent 
(crurent) trop bien atteindre mais non firent, caries 
chevaux croisèrent, par quoi leurs coups n’eurent 
point de force. Si passèrent outre et firent leur tour, 
et se appareillèrent pour joûter la tierce lance, 
laquelle fut moult bien assise , car les deux cheva- 
liers se déslieaumèrent tout du coup. Donc se trayst 

« « 

(rendit) chacun sur son lez et entre ses gens. 'Le 
chevalier Anglois n’en fit plus pour ce jour. 

Après se traist avant messire Godefroy de Seta, 
un gentil chevalier et bien joutant ;et mohtroit bien, . 
qui le véoit sur son cheval tenir son glaive, qu’il 
a voit grand désir de joûter. Et envoya heurter par '* 
un sien. écuyer à la targe de guerre de messire - Re- 
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l'nault de Roje. Le chevalier répondit, car il étoit 
tout prêt et sur son cheval d’avantage, et la targe 
au col. 11 prit son glaive et se mit en ordonnance 
pour bien jouter. Les deux chevaliers qui jouter 
dévoient et vouloient éperonnèrent d’un tenant, et 
vinrent l’un sur l’autre au plus droit qu’ils purent, 
et se férirent grands horions ès targes. Les lances 
furent forteset point ne brisèrent,maisarchonnèrent 
(se courbèrent), et par fort bouter et de bons bras 
les chevaux arrêtèrent tous cois. Adonc retourna 
chacun chevalier sur son lez sans perdre ni jeter 
à terre leurs glaives , mais les rapportèrent frichement 
(lestement) devant eux, et puis les mirent en l’arrêt, 
et éperonnèrent les chevaux qui éloient assez forts, 
bons et roides. Si vinrent l’un contre l’autre et s’en- 
contrèrent, mais ce fut en croisant, par la coulpe 
(faute) des chevaux non des chevaliers. En passant 
outre pour faire leur tour les glaives leur chéirent. 
Cils (ceux) furent prêts qui les relevèrent, et qui 
rendit à chacun chevalier la sienne. Lors que ils 
les eurent, ils les mirent en l’arrêt et éperonnèrent 
les chevaux, et à ce qu’ils niontroient ils ne se vou- 
loient pas épargner, car ils éloient échau{fés.Le che- 
valier d’Angleterre consuivit messire Régnault de 
Roje à mont sur le heaume et lui donna un coup 
moult durjautrementil ne le doramageajet messire 
Régnault le lérit en la targe, si fort et si roide en 
boutant, et de si bon bras, car pour le temps de 
lors il étoit un des forts et des roides jouteurs du 
royaume de France, et si amoit par amour jeune 
daine belle et frisque dont en tous états son aflaire 
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Vâloit grandement mieux. Si perça la large au che- 
valier au séneslre lez, et le bras tout outre, et en 
])assant le glaive rompit et en alla la greigneur 
(majeure) partie à terre et le moindre tronçon de- 
meura en la large et le fer au brasj pour ce ne laissa 
pas le chevalier à faire son tour et revint sur son 
lez moult franchement. Scs compagnons entendirent 
à lui et fut le tronçon atout (avec) le fer tiré hors 
et le bras étanché et lié ; et messire Régnault de 
Roye retourna entre ses gens et se tint là en ap- 
puyant sur nn glaive que on lui eut rendu. 

De cette joute fut messire Régnault de Roye 
moult prisé entre ses gens. Aussi fut-il entre les 
Anglois. Oncques nul ne lui en dit vilainie, combien 
que blessé eut le chevalier, car les aventures d’ar- 
mes sont telles. A l’un en chiet (arrive) bien, à l’au- 
tre en cbiet mal. Et aussi ils joûtoient sans nul 
épargner. 

Après se traist (rendit) avant un écuyer Anglois 
qui se noinmoit Blaquet; et envoya heurter à la large 
de guerre du seigneur de Saint-Py, lequel étoil tout 
prêt et monté sur son cheval d’avantage et la targe 
au col, toute bouclée. Si prit son glaive et se traist 
(rendit) avant pour répondre à l’écuyer et faire 
armes, ainsi comme il le demandoit Ils éperon- 
nèrent les chevaux et abaissèrent les glaives et les 
joignirent de près dessous leurs bras. Ce premier 
coup ils se consuivirent ès heaumes moult dur, mais 
les fers vidèrent^ ils passèrent outre et perdirent 
leurs glaives. Si retournèrent chacun sur son lez'. 
Ils n’y .séjournèrent point longuement On leur 
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rendit leurs glaives J ils les mirent en arrêt et puis 
éperonnèrent les chevaux de grand raudon et en 
venant. A ce qu’ils raontroient,ils étoient en grand’ 
volonté de faire la besognej mais en approchant, 
les chevaux croisèrent, et ne se consuivirentque un 
trop petit, et passèrent outre et tirent leur tour jet 
puis s’en revint chacun sur son 1er. Guères n’y 
séjournèrent, quand ils eurent les lances et mises en 
arrêt J ils éperonnèrent et vinrent de cette joûtel’un 
surl’autre. Blaquet cousuivit le sire de Saint^Py de 
son glaive à mont sur le heaume et lui donna un 
coup moult dur, et Saint-Py le férit en la lumière 
du heaume un coup plus dur, car il le désheauma 
tellement que la boucle à laquelle le heaume étoit 
afTerraé par derrière rompit et chey sur la prée et 
puis ils passèrent outre. Si s’en retourna l’écuyer 
devers ses gens et ne fit plus de joute pour ce jour, 
et le sire de Saint-Py se tint tout franc sur son 
cheval, appuyé sur son glaive, attendant les armes 
et qu’il fût admonesté de faire ailleurs sa joute, 
ainsi comme il appartenoit. 

Après se Iraist avant un gentil chevalier d’Angle- 
terre bien joûlant et travaillant, qui s’ appeloitmes- 
sireJean Bolcas, et envoya heurter par un sien 
écuyer à la targe de guerre du seigneur de Saint- 
Py. Cil (celui-ci) répondit, car il étoit tout prêt et 
jà monté d’avantage sur son cheval, et la targe au 
col toute bouclée. On lui bailla son glaivej il le prit 
et mit en arrêt. Tous deux éperonnèrent j si se en- 
eontrèrent et férirent sur les targes de grand’ vo- 
lonté; et merveille fut que ils ne les percèrent, car 
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les lances étoicnt fortes et les fers durs et bien trem- 
pés, mais ils passèrent outre sans rompre glaives 
ni eux porter dommage, mais les glaives leur cliéi- 
rent. Cils(ceux)étoient appareillés qui les dressèrent 
et leur rendirent. Quand ils furent sur leur lez pour 
recouvrer joûte, ils abaissèrent les glaives , éperon- 
uèrent les chevaux et vinrent l’un sur l’autre, et se 
consuivirent sur les heaumes, mais point de dom- 
mage ne se portèrent; si passèrent outre. De la tierce 
lance les chevaux croisèrent. La quatrième lance le 
sire de Saint-Py désheauma messire Jean Bolcas 
moLik durement; et le chevalier Anglois retourna 
sur son lez vers ses gens et le sire de Sainl-Py 
cotre les siens. 

Cette joûte faite et le chevalier retourné entre 
ses gens, se trait avantXhomelinMessideu,un jeune 
chevalier d’Angleterre armé bien et frichement 
(lestement) de toutes pièces, et en grand’ volonté 
pour faire armes; et envoya heurter à la targe de 
guerre de messire Boucicaut.Le chevalier étoit tout 
prêt; si répondit et prit son glaive. Les deux éperon- 
nèrenl les chevaux et vinrent l’un contre l’autre et 
se consuivirent ce premier coup en croisant dessus 
les heaumes. Ils passèrent outre sans blâme ni dom- 
mage, et retourna chacun sur son lez; mais guères 
n’y séjournèrent, quand de rechef ils éperonnèrent. 
De cette joûte ils se férirent sur les larges moult 
roidement. Thomelin Messiden rompit son glaive 
en tronçons; messire Boucicaut le férit si roide qu’il 
le porta à terre derrière le dos de son cheval. Cils 
(ceux)de son côté vinrent tantôt vers lui, le levèrent 

FROISSXRT. T. XII. ^ lO 


1 4 0 LES CHRONI QUES ( 1 5yo) 

sus, et l’emmenèrent; et ne jouta plus pour ce 
jour. 

Tantôt fut appareillé un autre écuyer d’Angle- 
terre qui se appelüit Warneton ; et envoya lieurlcr 
sur la large de guerre messire Boucicaut; car il vou- 
loit,ce disoit, revenger son compagnon que Bou- 
cicaut avoit abattu en sa présence. Boucicaut fut 
tout prêt de répondre, car jà cloit-il tout armé 
d’avantage, et monté sur son cheval, la large au 
col toute bduclée,et s’appuyoit sur sou glaive. Ils 
éperonnèrent les chevaux auques(aussi)d’un tenant 
cl coururent de grand randon,et vinrent drcnt l’un 
sur l’autre et se férirent des fers tous acérés ès lu- 
mières des heaumes; les fers s’altachèrenl; et par 
force de bien jouter, tous deux de ce coup furent 
désheaumés, et passèrent outre sans autre dom- 
mage et retourna chacun sur son lez. On'leur remit 
et retacha Içurs heaumes et leur rendit-on leurs 
lances. 11? „(Ç& 5 gisèrent et éperonnèrent les chevaux 
de grand’ sj se férirent ce second coup sur 
les larges, si dur et si roide que les chevaux s’ar- 
rêtèrent, et rompirent en trois tronçons leurs glai- 
ves. Chacun retourna sur son lez. On leur rendit 
nouveaux glaives. Si éperonnèrent les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l’un contre l’autre; 
messire Boucicaut. fut féru en la large si roideinent, 
^et il férit Warnelon tellement .qu’il le désheauma. 
Donc se trayst (rendit) l’écuyer entre .ses gens et ne 
jouta plus pour ce jour, car lui fut dit qu’il en avoit 
assez fait et que bien il s’étoit acquitté. 

L’écuyer dessus nommé revenu, un autre écuyer 
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se Irait avant, qui s’appeloit Sequaqueton (Swinner- 
lon), appert homme d’armes et bien joutant. 11 en- 
voya heurter sur la targe de guerre messire Régnault 
de Royc: le chevalier répondit, car il étoit tout prêt 
d’avantage, monté sur son coursier^la targeaucol et 
la lance en la main. Les deux éperonnèrent et vin- 
rent l’un contre l’autre et se férirent sur les targes 
moult dur et roide sanseux épargner. Sequaqueton 
(Swinnerton) se porta bien sans cheoir, dont on fut 
moult émerveillé^ car messire Régnault le consuivit 
de telle façon qu’il lui fit ployer l’échine sur la croupe 
de son cheval; il se releva en passant outre moult 
franchement, mais il perdit son glaive. Quand il eut 
lait son tour et il fut revenu sur son lez, tantôt fut 
prêt qui lui rendit son glaive. Si le prit et mit en ar- 
rêt et éperonna le cheval, et messire Régnault le 
sien. Si s’en vinrent et s’encontrèreiit et se donnè- 
rent sur les heaumes trop durs horions, tant que on 
en vit voler les étincelles de feu: le coup fut bel; ils 
n’y eurent point de dommage; ils passèrent outre;et 
retourna chacun sur son lezetse appareillèrent pour 
fournir la tierce lance; et éperonnèrent les chevaux 
et s’en vinrent l’un contre l’autre. De cette joute fut 
Sequaqueton (Swinnerton) désheaumé moult dur 
et sur le point de cheoir lui et son cheval , car il 
chancela mais il se renfourcha et se remit fort en 
estant (debout) sur ses pieds. 11 retourna voir 
ses gens et pour ce jour il ne fit plus de joule. 
Aussi ne firent les autres , car le vêpre appro- 
choit et jà étoit sur le tard. Si se mirent les Anglois 
tous ensemble et se départirent de la place en une 
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compagnie et s’en retournèrent à Calais elles Fraii- 
çois à Saint Inghelbert. 

Vous devez sçavoir, combien que nulle mention 
je n’èn aie fait jusques di, que le roi Charles de 
France, se fût moult eimis (avec peine) et à dur 
tenu, que il n’eût vu ces joûtes qui pour ce temps se 
firent entre Calais et Saint Inghelbert, car pour lors 
il ctoit de léger esprit et vouloit et désiroit trop fort 
à voir nouvelles choses. Dit me fut que à toutes les 
joûtes, desprinieraines(premières) jusque aux derrai- 
iies(dérnîères)il fut, mais il étoitdéconnu, tellement 
que nul ne le^ sçut,fors le sire de Garencières qui 
vint en sacompa^ie, lequel étoit aussi tout dé- 
connu. Et retournoient-'"tùus les jours à Marquise. 

Le mardi passa, le mercredi vint j ce jour fit très 
bel et très altrempé (doux). IjCS Anglois qui étoient 
à Calais et qui la mer avoient passé pour voir les 
Francis et leur ordonnance et faire armes, se re- 
ciUiilHi’ent t^ilQ 'insemblc et montèrent sur lesche- 
vaux'sK^fewTàèSse et le boire, et issirent de la ville 
de Cialais ordonnèmentj et chevauchèrent le chemin 
de Saint Gathe et firent tant que ils vinrent sur la 
place où les armes se faisoient,et les François furent 
tous réjouis de leur venue. 

Depuis que les Anglois furent venus, ils ne sé- 
journèrent guèresj mais se trait (rendit) avant un 
écuyer d’Angleterre et bon joùteux qui s’appeloit 
Jeatï Saûvaige et étoit écuyer d’honneur et du corps 
au comte de Hostidonne (Huntingdon)j l’écuyer 
envoya férir sur la large de guerre de messire Ré- 
gnault. Le chevalier réiKUidit, car il étoit tout prêt 
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et arme dedans son pavillon. Il issil hors en grand 
désir de faire armes et monta sur son cheval, ün 
lui boucla sa targe, il prit son glaive et le mit en 
l’arrêt Là les vissiez totis deux venants et éperon- 
nants de grand randon,el cncontrèreut l’un l’autre. 
Si SC Cérirentde pleines lances en-mi les larges, et se 
donnèrent si grands horions. que il convint être l’un 
chu, et tous deux , si les.targes ne fussent rompues. 
Ce coup fut bel et périlleux, quoique les joûteux ne 
prissent point de dommage; car les fers de glaives 
passèrent tout outre en vidant sur le coté, et rom- 
pirent environ un pied en la hauste (manche) et les 
fers demeurèrent ès larges, elles deux emportèrent 
les haustes (manches) devant eux. Cils qui la joule 
avoient vu m doutèrent qu’ils ne fussent atteints en 
chair maleraent, et vinrent les deu.x parties chacun 
sur son compagnon, ün trouva qu’ils n’avoient nul 
mal, dont on fut tout réjoui ; et leur fut dit qu’ils en 
avoient assez fait pour la journée; niais cette re- 
quête ne suflisoit pas à Jean Sauvaige, et disoit qu’il 
n’avoit pas passé la mer pour courir une lance. 
Celte parole fut recordée à messire Régnault de 
Royc. Le chevalier répondit et dit: k 11 a. raison , et 
droit est qu’il soit assouvi de tous points ou de moi 
ou de mes compagnons. » Ijors furent-ils remis en 
bonneordonnanceetrafraîchisde t a iges e t d e la n ces : 
quand chacun fut eu son devoir et sur son lez, ils 
avisèrent l’un l’autre et éperonnèrent auques (aussi) 
d’un venant. En approchant iis abaissèrent le.‘> 
glaives et se cuidèrent trop bien encontrer, mais ils 
ne purent, car leurs chevaux croisèrent. Si faillirent 
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de la seconde lance, dont ils furent moult cour- 
roucés; et retournèrent chacun sur son lez: on leur 
rendit les lances, car par mal talent iklesavoient 
jetées à terre. Quand ils les tinrent, ils les mirent en 
l’arrêt et avisèrent l’un l’autre en éperonnant leurs 
chevaux. De cette joûte ils se croisèrent sur les 
heaumes et droit ès lumières. Les fers se prirent 
par telle façon que en passant outre ils se désheau- 
mèrent. Le coup fut bel et prisé de toutes gens: 
■ chacun retourna sur son lez. Les Anglois vinrent à 
Jean Sauvaige et lui dirent que il en avoit assez 
fait pour ce jour et que honorablement il s’en dé- 
partoit et qu’il convenoit les autres autant bien que 
lui jouter et faire armes. Il obéit à cette parole et 
mit lance et targe jus et descendit du coursier et 
monta sur un roussin pour voir courir les autres. 

Après se trait avant un écuyer d^Anglelerre, cou- 
sin au comte Maréchal, qui s’appeloit Guillaume 
Basquenay et étoit armé de toutes pièces, ainsi 
comme à lui appartenoit; et envoya heurter d’une 
verge à la targe de guerre à raessire Boucicaut Le 
chevalier répondit, car jà étoit tout prêt d’avan- 
tage, et la targe au col toute bouclée. On lui bailla 
.sou glaive; il le prit et mit en l’arrêt. Les deux épe- 
ronnèreut leurs chevaux et vinrent l’un contre l’au- 
tre au plus droit qu’ils purent, et .se férirent des 
fers des lances sur les heaumes sans eux épargner. 
Le coup fut bel et bien épargné, car ils se consui- 
vireiit ès lumières des heaumes tellement si dur 
et si roide qu’ils se désheaumerent. Ils passèrent 
outre franchement et firent leur tour et puis s’en 
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vinrent chacun sur son lez. Ceux de chacune partie 
étoient appareillés qui les relicaumèren t et mirent 
à point. On leur rendit leurs glaives; ils les prirent 
et mirent arrêt et puis éperonnèrent les chevaux 
auques(aussi) d’un point, et s’en vinrent l’un contre 
l’autre au plus droit (ju’ils purent pour mieux faire 
la besogne. Et se consuivirent de ce coup sur les 
larges et se donnèrent de grands horions. Les glai- 
ves rompirent sans eux porter point de dommage; 
ils passèrent outre et retourna chacun sur sou lez. 
On leur rendit leursglaivcs nouvels,bons et roides; 
ils les prirent et mirent en arrêt et puis épeion- 
acrent et vinrent l’un contre l’autre. Mais de celle 
course les chevaux croisèrent, par quoi ils ne con- 
suivirent point l’un l’autre, <lont ils furent moult 
courroucés. De la quatrième lance ils s’assenèrent ; 
et fut Guillaume Basquena}' la seconde fois dés- 
heaume. Il retourna vers ses gens et n’en fit plus 
pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer Anglois qui 
s’appeloit Jean 8cot,et envoya hcurlcr à la large de 
guerre du seigneur de Saint-Py. Le chevalier ré- 
pondit» car jà éloit-il eu ordonnauce et tout prêt 
pour ce faire. Ils prirent leurs lances et mirent en 
arrêt et puis épeionnèrent les chevaux et s’en 
vinrent l’iiii contre l’autre, et se férirent sur les 
larges si grands horions que les chevaux élaii- 
çonnèrent ( bronchèrent). Les glaives turent roi- 
des; point ne brisèrent ni issireut hors des mains 
de ceux qui les portoient Ils retournèrent cha- 
cun sur son lez et puis s’ordonnèrent à jouter, 
la seconde lance laquelle fut belle et bien as- 
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sise. Le sire deSaiat-Pyle coasuivit sur le heauuieet 
Jeaa Scot lui autaat bien, et le désheauaia et passa 
outre franchement De cette joûte fut l’écuyer moult 
honoré entre les siens. Le sire de Saint- Py fut rc- 
heaumé tantôt, et sur heure on lui rendit son glaive j 
il le prit et mit en arrêt Ils éperonaèrent l’un contre 
l’autre de grand’ volonté. De ce coup ils se consuivi- 
rent sur les larges et se donnèrent grands horions. 
Jean Scot fut abattu et volé hors des arçons. Ainsi se 
conlrevengea le sire de Saint-Py. L’écuyer Anglois 
fut relevé et amené devers ses gens et n’en fit plus 
pour ce jour. 

Après se traitavantun autre écuyer d’Angleterre, 
qui se nommoit Bernard Stapleton, armé de toutes 
pièces, ainsi comme à lui appartenoit; et envoya 
heurter à la targe de guerre au seigneur de Saint-Py. 
Le chevalier répondit, car jà étoit-il tout prêt d’a- 
vantage. On lui bailla son glaive et à Bernard le 
sien. Ils éperonnèrent les chevaux d’un tenant et 
vinrent l’un contre l’autre de grand’ volonté. Ce 
premier coup ils se consuivirent sur les heaumes 
et sc donnèrent grands horions, tant que de l’acier 
par le fer des glaives les étincelles en saillirent; et 
quoique les coups fussent durs et bien assis, ils pas- 
.sèrent outre et ne se portèrent point de dommage; 
et retourna chacun sur son lez. Encore tenoicnt-ils 
leurs glaives; si les abaissèrent et éperonnèrent les 
chevaux, et vinrent l’un contre l’autre au plus droit 
qu’ils purent. De ce coup ils se consuivirent ès lar- 
ges et se donnèrent grands horions, mais bien sc tin- 
rent leurs chevaux, car point ne chéirent ni chan- 
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celèrent. Ils passèrent outre et firent le^ir tour hono- 
rablement, et retourna chacun sur son lei. De la 
tierce lance ils se consuivirent es heaunres; et fut le 
coup si bien assis que ils se désheaumèrent L’é- 
cuyer Anglois retourna entre ses gens et n’en fit 
plus pour ce jour, car lui fut dit qu’il s’étoit honora- 
blement acquitté. 

Après se trait avant pour jouter à l’ordonnance 
des autres un gentil homme chevalier, jeune et fris- 
que (leste), bien joutant, bien dansant et bien chan- 
tant, lequel étoit nommé messire Jean d’Arundel, 
et envoj'a heurter par un sien écuyer à la targe de 
guerre de messire Régnault de Roy e. Le chevalier 
répondit qui ne demandoit autre chose, car jà 
étoit tout prêt d’avantage. On leur bailla les 
glaives j ils les prirent et mirent en arrêt et puis 
éperonuèrent leurs chevaux d’un point et vin- 
rent l’un sur l’autre de grand’ volonté. Ce premier 
coup ils se consuivirent ès larges et se donnèrent 
grands horions, mais bien se tinrent, car point ne 
chéirenljils passèrent outre et firent leur tour j et 
retourna chacun sur son lez; les glaives leur étoient 
chus. Appareillé fut qui leur rendit; ils les prirent et 
mirent en arrêt et puis éperonnèrent les chevaux 
et SC avisèrent. Ils abaissèrent les glaives et se 
consuivirent de ce coup sur les heaumes, si dur 
que pour l’acier les étincelles en faillirent. Ils 
passèrent outre sans point de dommage. De la tierce 
lance les chevaux croisèrent en vidant* Iks sc 
consuivirent et perdirent les glaives; ils passèrent 
outre et recouvrèrent moult roidement. Si se 
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férirent sur les heaumes, mais point ne se ilomma- 
gèrent ni déshea limèrent. La cinquième lance fut 
bien assise sur les larges. Si rompirent les glaives; 
autres dommages ils ne se fireuL Messire Jean d’A- 
rundel passa outre et fit son tour et puis. tourna cu- 
ire ses gens et n’c» fit plus pour ce jour. 

Après se trait avant un antre écuyer d’Angle- 
terre, qui se nommoit Nicolas Stone, appert homme 
et bien joutant et cnvoj'a heurter sur la large de 
guerre messire Boucicaiit. Le chevalier répondit , 
car jà étoit-il tout prêt d’avantage, et prit son glaive 
et le mit en arrêt. Ils éperonnèrent les chevaux et 
abaissèrent les glaives et vinrent l’un sur l’autre et 
se consuivirent ce premier coup sur les heaumes, 
mais les fers vidèrent Ils passèrent outre franche- 
ment et puis retourna chacun sur son lez; encore 
tenoienl-ils les glaives ès arrêts. Si éperonnèrent les 
chevaux et vinrent l’un sur l’autre de grand’ vo- 
lonté; et se férirent de plein coup sur les larges et se 
consuivirent si durement que les chevaux étançon- 
uèrent Ijcs pilleurs vidèrent et passèrent outre, 
mais ils perdirent les glaives, et quand ils turent 
venus sur leur lez on leur rendit; ils les prirent et 
mirent en arrêt et puis éperonnèrent de grand ran- 
don. Si se férirent de cette joute tout acertes sur les 
heaumes. De ce coup fut Nicolas Stone désheauraé; 
doncretouru» vers ses geiis,et ne jouta plus pour cc 
jour, car lui fut dit qu’il en a voit assez tait. 

Adonc se trait avant et pour jouter un autre 
écuver d’Angleterre, qui .s’appeloit Jean Maréchal, 
clétoitarmé de toutes pièces bien et fort, et envoya 
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heurler à la large de guerre mcssire BouciGaut I,e 
chevalier répondit, car il étoit tout prêt et n’àtten- 
doit autre chose que la joute. Si prit son glaive et le 
mit en arrêt. Les deux éperonnèrent les chevaux 
et coururent par grandraudon , et abaissèrent les 
glaives et s’eucontrèrent et se férirent de plehi coup 
sur les larges sans eux épargner; point ne se portè- 
rent de dommage; les glaives leur chéirent Ils pas- 
sèrent outre et firent leur tour^ et quand ils furent 
revenus chacun sur son lez, ow leur rendit les glai- 
ves; ils les prirent et mirent en arrêt et se joignirent 
en leurs targes; et éperonnèrent les cfievaux et vin- 
rent l’un sur l’autre et se consuivireut sur les heau- 
mes et se donnèrent grands horions, et passèrent 
outre et portèrent leurs glaives toutes droites; et 
quand ils eurent fait leur tour et ils furent venus 
sur leurdez, ils s’arrêtèrent un petit et s’avisèrent 
comme ils se pourroieut atteindre de plein coup; et 
éperonnèrent les chevaux et se joignirent en leurs 
écus et vinrent l’un sur l’autre. Jean Maréchal ferit 
Boucicant sur la targe et lui douna si grand ho- 
rion que il rompit sa lance en trois tronçons et 
Boucicaut le ferit à mont sur le heaume, par telle 
manière qu’il le désheauma et le fit ployer tout 
has sur la croupe de son cheval. L’écuyer passa 
outre sans cheoir. Et quand il eut fait sou tour, il , 
retourna devers ses gens et ne jouta plus pour ce 
jour, car on lui dit qu’il en avoit assez fait et* que 
bien devoit suflire. 

Ap rès se trait avant et sur les rangs un gentil 
cbcyalier d’Angleterre, jeune , frisque (leste) et 
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grandement désirant conquerre hunncur. Le che- 
valier on appeloit messire Jean Cliftoii, et s’arnioit 
d’argent frété d’azur et à un chef d’azur à une mo- 
lette d’argent au chef. Et étoit le chevalier appa- 
reillé de tous points ainsi que les armes le denian- 
doient. Et envoya heurter d’une verge par un sien 
écuyer à la targe de guerre de messire Régnault de 
Roye. Le chevalier répondit, car jà étoit tout prêt 
d’avantage, et fut moult réjoui de la venue du che- 
valier. Chacun se trait sur son lez. On leur bailla 
glaivesjils les prirent et les arrêtèrent, puis éperon- 
nèrent leurs chevau.v de grand randon. Ce premier 
coup ils se consuivirent sur les heaumes eu vidant; 
ils passèrent outre et firent leur tour et puis revin- 
rent sur leur lez. Encore tenoient-ils leurs glaives en 
leur arrêt Guères ne séjournèrent» quand ils épe- 
ronnèrent leurs chevaux et vinrent l’un sur l’autre, 
etscconsuivirent sur les targesetsedonnèrent grands 
horions, mais point ne se dommagèrent. Ils passè- 
rent outre. Les glaives leur chéirent Cils (ceux) 
étoient tous prêts qui les relevèrent. Les deux che- 
valiers retournèrent sur leur lez moult franche- 
ment On leur bailla les glaives. Ils éperonnèrenl 
les chevaux et vinrent l’un sur l’autre. De ce tiers 
coup ils se consuivirent à mont sur les heaumes, .si 
dur que les étincelles dc feu en saillirent; ils pas- 
sèrent outre. De la quatrième lance les chevaux 
croisèrent,, dont ils furent moult courroucés. La 
cinquième lance fut bien assise, car chacun brisa sa 
lance. Les deux chevaliers étoient échaufies l’un 
sus l’autre et mon troient bien qu’ils avoient grand 
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désir de jouter et d’eux éprouver. Quand ils furent 
venus sur leur lez, on bailla à chacun un glaive bon 
et roidc. Guères ne .séjournèrent, quand ils éperon- 
iièrent leurs chevaux de grand randon et s’en vin- 
rent l’un .sur l’autre. De la sixième lance ils se fé- 
rirent sur les heaumes, tellement que tous deux se 
désheaumèrent Cette joiilc fut moult prisée detous 
ceux qui la virent, et ils passèrent outre et firent 
leur tour; et puis retourna chacun entre ses gens. 
Le chevalier Anglois n’en fit plus pour le jour, car 
il en avoit assez fait. 

Après se trait avant unécujer Anglois, qui s’ap- 
peloit Rogier Lavv et s’arraoit d’argent et de noir 
écartelé à une croix de gueules en-mi. Et étoit ar- 
mé de toutes pièces bien et friquement (lestement) 
et envoya heurter sur latarge de guerredu seigneur 
de Saint-Py. Le chevalier répondit. Ce fut raison, 
pui.sque il étoit appelé. Et bien montroit qu’il avoit 
plus cher à joûter que à le laisser. On lui bailla son 
glaive. Il le mit en arrêt. Les deux éperonnèrent 
leurs chevaux sans épargner; et quand ils durent 
encontrer l’un l’autre, ils abaissèrent les glaives et 
se férirent ès targes si roideraent que les chevaux 
élançonnèrenl. Les glaives furent fortes, point ne 
rompirent. Ils passèrent outre franchement et firent 
leur tour, et puis revint chacun sur son lieu. Guères 
ne séjournèrent, quand ils éperonnèrent chevaux 
de grand randon et abaisrèrent leurs glaives et vin- 
rent l’un sur l’autre et assenèrent sur les heaumes 
moult dur, mais les coups vidèrent. Ils passèrent ou- 
tre. De la tierce lance Roger Lavv fut désheauiné. 
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Si retourna vers ses gens et ne jouta plus pour ce 
jour , car lui fut dit qu’il en avoit assez fait. 

Après se trait avant un gentil chevalier et bien 
joutant, d’armes et de nation de la comté de Hai- 
naut et d’une marche que ou dit Ostrevant, mais de 
jeunesse il avoit été nourri en Angleterre en l’hôtel 
du noble roi Édouard. On appeloit le chevalier 
mcssirejean d’Aubrecicourtj et portoit parti d’or et 
d’hermine, et sur l’or une face noire bretesquiée à 
lambeaux de gueules, et sur l’hermine trois hamèdes 
de gueules. Sur la première hamède une coquille 
d’orj sur la seconde deux coquilles d’or et sur la 
tierce hamède trois coquilles d’or. Le chevalier étoit 
appareillé de tous points, ainsi que pour la joute 
appartenoit; et envoya heurter par un sien écuyer 
sur la targe de guerre messire Régnault de Roye. Le 
chevalier répondit, car il ctoit toutprêt et monte sur 
son cheval d’avantage. Chacun .se tint sur son lez , 
et avisèrent bien l’un l’autre. On leur bailla les 
glaives J ils les prirent et les mirent en arrêt et puis 
éperonnèrenl les chevaux. Si s’en vinrent de grand 
Tandon l’un sur l’autre. Et se consuivirent de plein 
coup sur les heaumes, si dur que les étincelles de 
feu en saillirent. Les chevaliers vidèrentjle coup fut 
bel, car nul n’y prit dommage: ils passèrent outre 
franchement en faisant leur tour, et puis revint 
chacun sur son lien. Guères n’y séjournèrent, quand 
Us éperonnèrent les chevaux et se joignirent en 
leurs larges, et en approchant ils abaissèrent les glai- 
ves et vinrent l’un sur l’autre. Merveille fut que de 
cecoup ils ne se passèrent tout outre, car ils étoieiit 
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tous deux forls jouteurs et orgueilleux et ne crai- 
gnoient peine de mort ni péril. Delà force du coup 
(^ue ils donnèrent sur les larges les chevaux furent 
élevés devant, et chancelèrent tous les deux che- 
valiers. Néanmoins passèrent outre et perdirent 
leurs glaives et retourna chacun sur son lieu. On 
leur rendit les glaivesj quand ils les eurent, iU les 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs écus, et 
éperonnèrent les chevaux et vinrent Tun sur l’autre 
et se consuivirent sur les heaumes. De ce coup fut 
me.ssire Régnault de Roye désheaumé moult dur. 
Messire Jean d’Aubrecicourt passa outre moult 
franchement etfit son tour et puis se mit sur son lien • 
messire Régnault de Roye s’en retourna vei*s ses gens 
et montra qu’il ne vouloit pour ce jour plus jouter. 
Quand messire Jean d’Aubrecicourt vit l’ordon- 
nance, comme cil (celui) qui moult désirant étoit de 
joùler encore, envoya heurter sur l’écu de guerre de 
messire Boucicaut. Le chevalier répondit, ce fut 
raison; et se trait (rendit) sur son lieu; on lui boucla 
sa large et lui bailla-t-on son glaive; il le prit et mit 
en l’arrêt et puis éperonna le cheval et l’autre che- 
valier le sien. Si vinrent l’un sur l’autre de {iraud 
randon et férirent sur les larges moult grands 
horions. Merveille fut, scion ce qu’ils s’encon- 
Irèrent de grand’ force, qu’ils ne passèrent les lar- 
ges tout outre, mais non firent, car les chevaux vi- 
dèrent. Les deux chevaliers passèrent outre moult 
franchement et firent leur tour et puis revinrent 
chacun sur son lieu. Guères n’y séjournèrent, 
quand ils se joignirent en leurs larges et es- 
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traiiulireiit (serrèrent) leurs lances de grand’ vo- 
lonté dessous leurs bras, et éperonnèrent les che- 
vaux qui leur étoient bien à main et vinrent l’iin 
sur l’autre sans eux épargner. De ce coup ils se 
consuivirent ès heaumes moult dur, mais les fers 
des glaives vidèrent ni point ne s’attachèrent. Les 
chevaliers passèrent outre et perdirent les glaives 
et lirenl leur tour moult fraucliement et puis re- 
tourna chacun siir son lieu. Écuyers vinrent qui 
prestement leur rendirent les glaivesj ils les prirent 
et mirent en l’arrêt et regardèrent l’un sur l’autre, 
et éperonnèrent les chevaux de grand randon. Ils 
.se consuivirent ès lumières des heaumes tellement 
que tous deux moult dur se déshcaumèrent. Ils 
passèrent outre en faisant leur tour bien et fran- 
chement et s’en vinrent sur leur lieu jet regardèrent 
entre eux les Anglois que le vêpre approchoit. Si 
se remirent tous ensemble et se départirent de la 
place et chevauchèrent en une compagnie à Calais 
etse traist chacun en son hôtel. La nuit et le soir ils 
parlèrent et devisèrent entre eux moult des armes 
qu’ils avoient faites aux François et les François à 
eux. Et aussi les François qui retournés étoient 
à Saint Inghelbert ne s’en taisoient pas. 

Quand ce vint le jeudi au matin, le quatrième 
jour de la semaine, les Anglois qui étoient à Calais 
regardèrent entre eux que encore y avoit-il de leurs 
compagnons chevaliers et écuyers qui avoient à 
jouter et à faire armes j en cette instance ils étoient 
passés la mer. Si dirent qu’il convenoit que chacun, 
qui désir et volonté avoit de faire armes, fût con- 
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tenté; autremeiitce ne seroit point compagnie. Tous 
les seigneurs fui-ent d’accord que ce jeudi ils re- 
tourneroientà Saint Inghelbert et lairroientpajer 
les armes ceux des leurs qui payer les voudroient. 

Si que, après messe et boire, tous montèrent sur les 
•chevaux et se départirent de Calais en une com- 
pagnie, et chevauchèrent tant qu’ils vinrent en la 
place où les armes et les joutes se faisoient. Jà 
étoient venus les trois chevaliers de France atten- 
dant et tous prêts dedans leurs pavillons, et cils 
(ceux) de leur côté qui servir les dévoient ou 
qui voir jouter les vouloient et qui les accompa- 
gnoient. 

Or se mit premièrement sur la place pour jouter 
un chevalier d’Angleterre qui se nommoit messire 
Godefroyd’Escas(Eustace),ets’armoitd’oràunlion 
noir à lambeaux de gueules et à une molette d’or 
sur l’épaule du lion. Il étoit armé de toutes pièces 
bien et frisquement (lestement), ainsi comme à lui 
appartenoit, et envoya heurter par un sien écuyer 
sur la targe de guerre messire Boucica ut, lequel issit 
(sortit) tantôt de son pavillon armé et apprêté pour 
répondre à la requête et pour fournir armes à son 
pouvoir. Son cheval fut tout prêt et monta sus. On 
lui boucla sa targe. On lui bailla son glaive. 11 le 
prit et mit en arr^. Le chevalier Anglois étoit jà tout 
pourvu de la sienne. Ils regardèrent l’un Pautre et 
puis éperonnèrent les chevaux de grand randon. 

De ce premier coup ils se cousuivirent sur les heau- 
mes et se donnèrent grands horions. Les glaives 
vidèrent; ils passèrent outre et firent leur tour et , 

VROISSART. T. XII. I 1 


r . ■ by Google 


i6a LES CHRONIQUES (1590) 

puis retournèrent chacun sur son lieu. Encore le- 
noient ils leurs glaives et les emportoientSi éperon- 
nèrent les chevaux. En eux approchant ils abaissè- 
rent les glaives et vinrent i’un sur l’autre et se féri- 
reut de ce coup ès larges si grand horion que les 
glaives rompirent, autrement ils se fussent moult 
dommages. Ils passèrent outre et i-etourna chacun 
sur son lieu. Cils (ceux) furent prêts qui les rafraî- 
chirent de nouvelles lances. Quand ils les tinrent, 
ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs lar- 
ges, et éperonnèrent les chevaux et vinrent l’un sur 
l’autre moult roidement, et se consuivirent sur les 
heaumes parmi leurs lumières. Le coup fut bel et 
dur; car tous deux se désheaumèrent. Ils passèrent 
outre et retourna chacun vers ses gens. Le cheva- 
lier Anglois n’en fit plus pour ce jour, car lui fut 
dit que vaillamment il s’étoit porté et que il conve- 
iioit jouter les autres. 

Après se trait avant pour joûter un écuyer An- 
glois qui s’appeloit Alain Bourck, appert homme eu 
armes, et envoya heurter sur la large de guerre du 
seigneur de Saint-Py. Le chevalier issit hors de son 
pavillon armé et pourvu pour répondre à la requête. 
Il monta sur le cheval qui lui fut tout prêt. On lui 
boucla sa large, on lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêt;ils éperonnèrent, en approchant ils abaissèrent 
les glaives et se donnèrent sur les heaumes grands 
horions, tant que les étincelles de feu en saillirent;ils 
passèrent outre et firent leur tour et puis revinrent 
chacun sur son lieu. Guères n’y séjournèrent quand 
ils éperonnèrent les chevaux de grand’ volonté et se 
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joignirent en leurs targes et abaissèrent leurs glai- 
ves et s’en vinrent l’un sur l’autre, et se férirent et 
consuivirent au milieu des targes et se donnèrent 
grands horions tant que les glaives tronçonnèrent) 
ils passèrent outre frichement(lestement)et firent et 
leur tour puis revinrent sur leur lez(côté): ils s’avi- 
sèrent l’un l’autre et puis éperonnèreut les chevaux 
et abaissèrent les glaives que prestement on leur 
avoi t baillés. De ce coup ils se férirent et se consuivi* 
rent des fers de glaive ès lumières de leurs heaumes} 
le coup fut bel et bien bouté, car tous deux se dés- 
lieaumèrcnt} ils passèrent outre et retourna chacun 
sur son lieu. L’Anglois pour ce jour n’en fit plus, car 
ilconvenoil joûter les autres. 

Après se trait avant un écuyer Anglois qui s’appe* 
loit Jennin Storp et envoya heurter à la large de 
guerre messire Boucicaut. Lequel chevalier issit tan- 
tôt hors de son pavillon armé de toutes pièces et 
trouva son cheval tout prêt}'B monta sus. On lui 
boucla sa large. On lui bailla son glaive, il le mit en 
arrêt} ils éperonnèrent d’un même point. Ce premier 
coup ils ne se consuivirent pas à plein, car les che- 
vaux croisèrent. Ils passèrent outre et firent leur 
tour et puis revint chacun sur son lez. Guères n’y 
séjournèrent, quand ils éperonnèrent les chevaux et 
vinrent l’un surl’autre et se férirent sur les heaumes 
et se donnèrent grands horions} mais de ce coup ils 
n’y reçurent ni blâme ni dommage. De la tierce 
lance Jennin Storp fut abattu moult dur de messire 
Boucicaut. On lui aida à relever et fut mené entre 
ses gens et n’en fit plus pour ce jour. 
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Après se trait avant un chevalier de Beliaigne 
(Bohême) de la chambre à la reine d’Angleterre, 
lequel on noramoitHerr-Hance et le tenoit-onà bon 
joûteur, fort et roide, et s’arinoil d’argent à trois 
pieds de griffons noirs, ongles d’azur. Quand il fut 
venu sur les rangs, on lui demanda auquel des 
trois il vouloit jouter. 11 répondit à Boucicaut.Donc 
fut envoyé un écuyer Anglois, ainsi que ordonnance 
seportoit, heurter à la large de guerre de messire 
Boucicaut. Le chevalier étoit jà tout prêt d’avan- 
tage et monté sur son cheval. Si répondit. Ce fut . 
raison, puisqu’il étoit appelé. On lui boucla sa 
targe; il prit son glaive et le mit en arrêt et avisa le 
chevalier qui aussi étoit tout pourvu pour jouter, 
la large au col, et le glaive au poing. Ils éperon - 
nèrent les chevaux de grand’ volonté et s’en vinrent 
l’uu contre l’autre et se Guidèrent (crurent) bien 
atteindre de plein coup, mais non firent; et là se 
forfit le chevalier de Beliaigne (Bohême), dont il fut 
grandement blâmé, car de for-cours mal durement il 
consuivit sur le heaume messire Boucicaut et passa 
outre. Les Anglois virent bien que ils’éloit forfait et 
qu’il avoit perdu armes et cheval si les François le 
vouloient.Et de ce coup mal assiseurenl IcsFrançois 
et les Anglois grand parlement ensemble, mais fina- 
lement pardonné lui fut des chevaliers, pour com- 
plaire mieux aux Anglois. Herr-Hance requit que 
de grâce il pût encore jouter une lance tant seule- 
ment. Il lui fut demandé auquel des trois chevaliers 
il vouloit. U envoya heurter à la large de guerre mes- 
sireRegnault de Roye. Le chevalier, qui étoit en sou 
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pavillon et qui pour ce jour n’avoit encore fait 
Hulles armes, issit tout prêt et dit qu’il le délivreioil 
volontiers, puisque accordé lui étoit. Messire Ré- 
gnault monta sur sou cheval. On lui boucla sa targe, 
on lui bailla son glaive. Il le prit et mit en arrêt et 
jeta de grand’ volonté toute sa visée jx)ur bien at- 
teindre et assener le Behaignon (Bohémien). Tous 
deux éperonnèrent les chevaux. En approchant ils 
abaissèrent les glaives et se férirent de plein coup 
sur les targes. Messire Régnault de Roye, qui pour 
ce temps étoit l’un des forts et durs joûteurs de 
France, le consuivit et férit par telle manière que il 
le vola tout nettement des arçous et le porta si dur 
a terre que on cuidoit (croyoit) qu’il fût mort Le 
' chevalier pa.ssa outre et lit son tour et puis revint 
sur son lieu. Herr-Hance fut relevé de ses gens à 
grand’ peine et remené entre eux. Les Angloi.s 
furent tous lies de ce qu'il a voit ainsi été battu, pour 
cause de ce que ra;d courtoisement la première lance 
il avoit joutéj et vous dis que ce jour il n’eut plus 
talent (volonté) de jouter. 

Après se Irait avant un écuyer d’Angleterre, Ris- 
que (leste) homme et appert durement, lequel s’ap- 
peloit Robin Scorneborne (Sherburn) et envoya 
heurtera la targe de guerre du seigneur de Saint-Py, 
lequel répondit, car jà étoit-il tout piêt d’avantage 
et monté sur son cheval. On lui bailla .son glaive, il 
le prit et mit en arrêt. Ils é[>eronnèrent ainsique 
d’un point et vinrent l’un sur l’autre de grand’ vo- 
lonté. Ce premier coup ils se consuivirent sur les 
heaumes, mais les coup.s vidèrent; ils passèrent 
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outre et firent leur tour et puis retournèrent chacun 
sur son lez. Guères n^y séjournèrent, quand ils épe- 
ronnèrent les chevaux et s’en vinrent l’un sur l’autre ' 
et se consuivirent de ce coup sur les larges assez 
dur, mais point de dommage ne se portèrent Us 
passèrent outre et quand ils furent revenus, chacun 
sur son lez, on leur rendit les glaives, car ils les 
avoient en passant rués jus. Quand ils les tinrent, 
ils les empoignèrent dessous leurs bras et se joigni- 
rent en leurs larges et puis éperonnèrent les che- 
vaux et s’en vinrent de grand randon l’un sur l’au- 
tre. Si se consuivirent de plein coup ès lumières des 
heaumes si durement que tous deux furent des- 
heaumés; ils passèrent outre et firent leur tour. 
L’Anglois retourna entre ses gens et n’en fit plus 
pour ce jour. 

Après se trait avant un écuyer d’Angleterre, qui 
s’appeloit Jean’ Merlen, frisque (leste) homme et 
bon jouteur; et s’armoit d’argent à une bande de 
sables à trois têtes, de lion de sables. Il envoya 
heurter à la large de guerre messire Régnault de 
Roye. Le chevalier répondit, car il étoit jà tout prêt 
d’avantage et monté sur son cheval. 11 prit sou 
glaive et le mit en arrêt Tous deux éperonnèrent 
les chevaux de grand randon. Ce premier coup ils 
se consuivirent en vidant sur les heaumes. Si passè- 
rent outre en frottant (rasant) et tenant les glaives; 
point ne les perdirent, et quand ils eurent fait leur 
tour, chacun retourna sur son lieu. Guères n’y sé- 
journèrent, quand ils brochèrent (piquèrent) les 
chevaux rudement et abaissèrent les glaives et se fé- 
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rirent ès larges, si dur que les chevaux par la force 
du coup se tinrent tous cois. Ils jetèrent les 
glaives jus et passèrent outre, et retourna chacun 
après sur son lez et s’affichèrent de bien jouter 
la tierce lance. Cils (ceux) ctoient tous prêts el 
pourvus qui les lances avoicnl levées. Si leur furent 
rendues, et quand ils les tinrent, ils les mirent en 
arrêt et puis éperonnèrenl les chevaux. Messirc 
Régnault de Roye consuivit Jean Merlen de telle 
feçon en la large que il lui fît vider les arçons 
et l’abattit tout plat à terre : il passa outre fran- 
chement et fit son tour et puis s’en revint sur 
son lieu. L’Anglois fut relevé et mené entre ses 
gens. 

Après se trait avant et pour joft ter un autre écuyer 
d’Angleterre, qui s’appeloit Jean Mouton, et s’a r- 
moit de gueules à un chevron de sables et trois 
molettes d’or perchées à une bordure de sables en- 
dentée. Cil (celui-ci) envoya heurter sur la targe de 
guerre messire Boucicaul. Le chevalier répondit. Ce 
fut raison, car il étoit tout prêt pour jouter. On lui 
boucla sa large; on lui bailla son glaive. 11 éperonna 
le cheval de grand randon et Jean Mouton contre 
lüii Ce premier coup ils se férirent sur les targes , 
mais point n’y prirent de dommage; aussi ne firent- 
ils de blâme, car le coup fut bien assisetfaitice- 
ment (régulièrement); ils passèrent outre en portant 
leurs glaives droites; et firent leur tour et puis s’en 
revintchacun sur son lez: ils ne séjournèrentguères, 
quand ils abaissèrent les glaives et brochèrent (pi- 
quèrent)les chevaux et s’en vinrent de cette seconde 
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joûle de grand raadon l’un sur l’autre. De ce coup 
ils se consuivireut sui- les heaumes et se donnèreut 
grand horion. Ils passèrent outre, mais ils perdirent 
les glaives j ils firent leur tour et puis retournèrent 
sur leur lez. Cils (ceux) éloient tous prêts qui leur 
rendirent les glaives; ils les mirent en l’arrêt et puis 
brochèrent et abaissèrent les glaives et s’en vin- 
rentl’unsur l’autre. De cette tierce joute fut Jean 
Mouton désheaumé de messire Boucicaut. Adonc 
se retournèrent-ils devers leurs gens. Jean Mouton 
pour ce jour ne joûta plus, mais laissa jouter les 
autres. 

Après se trait avant un autre écuyer d’Anglc- 
teire, bel homme, long, droit et bien séant en selle; 
et étoit appareillé de tous points pour tantôt jouter. 
Si envoya heurter sur la targe de guerre au seigneur 
de Saint-Py. Le chevalier répondit, car il étoit 
devant son pavillon arme et monté d’avantage. On 
lui hailla sou glaive, il le prit et mit en arrêt : les 
deux eperonnerent les chevaux, et puis abaissèrent 
les glaives et s’en vinrent l’un contre l’autre de 
gland volonté; mais ce premier coup ils faillirent, 
cai les chevaux croisèrent, dont ils furent moult 
courrouces. Or retourna chacun sur son lieu, et 
gueres ne séjournèrent, quand ils brochèrent les 
chevaux des eperons et abaissèrent les glaives, et 
«ordonnèrent par semblant pour bien joû ter. Ils 
s en vinrent l’un contre l’autre et se consuivireut 
haut sur les heaumes jin coup si dur que les étin- 
celles en saillirent. Ils passèrent outre, car point ne 
s’attachèrent les fers des g;laives en passant; par 
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leur déioyemenl les glaives leur cliéireul, niais si 
très tôt qu’ils furent venus sur leur lieu, cils (ceux) 
étoienttous prêts qui leur rendirent: ils les prirent 
et mirent en ai'rêtj et puis les abaissèrent eu émou- 
vant les chevaux. Si s’en vinrent l’un sur l’autre de 
grand randon et^ se consulvirent sur les larges 
bien acertes. Jaquemin Scrope rompit son glaive. Le 
sire de Saint- Py employa bien le sienj car il férit 
l’écuyer si durement que il le vola hors des arçons. 
11 passa outre en faisant son tour et revint sur son 
lieu. Jaquemin Scrope qui chu étoit fut relevé et 
mené entre ses gens et n’en fit plus pour ce jour. 

Après se trait avant un autre écuyer d’An- 
gleterre , qui s’appeloi t G uillaume Masquelée , e t étoi l 
tout prêt pour jouter et pour payer les armes 
auquel que fût, ainsi que ordonnance portoit, et 
poiu’ ce avoit-il passé la mer en la compagnie du 
comte de Hostidonne ( Huntingdou). Il envoya 
heurter à la large Je guerre messire Boucicaut: le 
chevalier répondit, car jà étoit-il monté et armé 
d’avantage sur son clieval. On lui boucla sa large 
et bailla son glaive. Il le prit et mit en arrêt Tons 
deux éperonnèrent d’un point les chevaux sur quoi 
ils étoient montés et montrèrent bien qu’ils étoient 
frccqs (lestes) et nouveaux et en bonne volonté 
pour courir, car sitôt qu’ils sentirent l’éperon ils 
s’écueillirent à la course. Les deux jouteurs eu 
venant s’avisèrent. Ce premier coup ils se cousui- 
virent haut sur les heaumes et se donnèrent si 
grand et si dur horion que on vit les flamèches de 
tou saillir; les coups vidèrent, ni point les pointes 
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des glaives ne se aHachèrenL Le coup fut bel et 
bien prisé (te toutes parties. Les chevaliers passè- 
rent outre et firent leur tour; et retourna chacun 
sur son lieu. Guères ne séjournèrent, quand de 
rechei ils brochèrent les chevaux et abaissèrent les 
glaives, car point ne les avoient perdues pour la 
première joute. Ils s’entrencontrèrent sans épar- 
gner et se férirent de plein coup sur les targes. 
Merveille fut que ils* ne les percèrent, mais non 
firent, car les chevaux croisèrent. Ils pa.ssèrent ou- 
tre et ruèrent jus leurs glaives. Ils firent leur tour 
bien et faiticement, ainsi que bons jouteurs en leur 
arroy sçavent faire, et puis revinrent chacun sur 
son lez. 

Mcssire Boucicaut et Guillaume Masquelée re- 
couvrèrent les glaives. Quand ils les eurent, ils Ifes 
mirent en arrêt et se joignirent en leurs targes 
moult proprement, et éjwronnèrent les chevaux, et 
les adressèi’ent à venir l’un surFaulre au plus droit 
qu’ils purent. Si se consuivirent et se donnèrent ès 
lumières des heaumes grand horion, dur et bien 
assis. Le coup fut bel et bien prisé, car tous deux 
furent désheaumés et demeurèrent les têtes en pur 
les coiffes. 'Ils passèrent outre et firent-leur tour et 
puis se tourna chacun entre ses gens, et ne joûtèrent 
plus pour ce jour, car ils en avoient assez faiU 

Adonc se trait avant un autre écuj'er d’Angle- 
terre, qui s’appeloit Nicolas Law, armé de toutes 
pièces.bien et faiticement(régulièrement) et en très 
grand ,dcsir de faire armes pour ce jour. Si envoya 
heurter à la large du guerre du seigneur, de Saint- 
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Py.Le chevalier fut tout prêt de répoiiclre et se trait 
tantôt a vaut ,car jà d’avantage il étoit sur son cheval , 
sa targe au col,armoyéde sesarmes.il pi it son glaive 
et mit en l’arrêt et se joignit, comme un émérillon 
c^uiveut voler, en sa targe. Pareillement l’écuyer 
Anglois fit ainsi. Ils éperon nèrent d’un point et en 
venant ils abaissèrent les glaives et entrèrent de 
plein coup l’un dedans l’autre, et se férirent si dur 
sur les larges que, si les glaives ne fussent volés en 
tronçons, ils se fussentendoramagés. ou portés à terre. 
Très bien se tinrent ni point necliéirent Ils passè- 
rent outre en faisant leur tour et puis revinrent sur 
leur lieu. On les rafraîchit de nouvels glaives f ils les 
prirent et mirent en arrêt et éperonnèrent les. che- 
vaux. De ce second coup ils se donnèrent sur les 
heaumes très grand horion, tant que on vit les étin- 
celles de feu saillir. Autre dommage ils ne se firent. 
Les coups croisèrent, ils passèrent outre et firent 
leur tour et puis revint chacun sur son lieu. Guères 
n’y séjournèrent, quand ils. éperonnèrent les che- 
vaux et abaissèrent les lances. Audevant bien, s’é- 
toient avisés ni point ne vouloient faillir d’atteindre 
l’un l’autre. Le tiers coup de la joute fut bel, car ils 
se consuivirent à mont ès lumières des heaumes, si 
dur et roide que Içs pointes des glaives se prirent et 
attachèrent. De ce coup tous deux se désheaumèrent 
si nettement que les tissus des heaumes rompirent 
et volèrent jus sus la prée par derrière les croupes 
des chevaux. Bien se tinrent les joûteurs,.car point 
ne chéirent. fis passèrent outre en faisant leur tour 
çt puis par bon arrpy ils revinrent chacun entre 
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ses gens. Cils (ceux) étoienl tous prêts tjui recueil- 
lirent les heaumes et les portèrent ès lieux dont 
ilsétoient partis. Pour ce jour les joules cessèrent, 
ni nul depuis ne se trait avant de la partie des An- 
glüis. Donc s’en vinrent le comte de Hostidonne 
(l.iuntiugdon),le comte Maréchal, lesire de Clifoii, 
le sire de Beaumont, racssire Jean Clinton ,.inessire 
Jean d’Aubrecicourt , raessire Thomas Scornc- 
hourne (Sherburu) et tous les chevaliei-s, qui jouté 
avoient les quatre jours, en une compagnie devers 
les chevaliers Fiançois, et les. remercièrent grande- 
ment de leurs ébaltements et leur dirent: «Tous 
chevaliers et écuyers de notre compagnie qui jouter 
vouloient ont fait armes. Si prenons congé à vous,, 
car nous retournerons à Calais et delà en Angle- 
lerre. Nous savons assez que qui voudra joutera 
vous et faire armes, il vous trouvera ici les trente 
jours durants, selon la teneur de votre cri. Nous 
revenus en Angleterre, nous vous certifions que 
à tous chevaliers et écuyers que nous verrons et 
qui à nous de ces armes parlerons, nous leur dirons 
et prierons que ils vous viennent voir. » — « Grands 
mercis, répondirent les trois chevaliers, et ils se- 
ront recueillis de bonne volonté et délivrés au droit 
d’armes, ainsi comme vo-us avez été. Avec tout ce 
nous vous remercions grandement de la courtoisie 
que vous nous avez faite. » 

Ainsi sur cet état doucement et amiablement 
se départirent de la place de Saint Inghelbert 
les Anglois des François et s’en retournèrent à 
Calais. Guères n’y séjournèrent. Ce fut le samedi 
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au matin que ils entrèrent ès vaisseaux passa- 
gers. Ils eurent bon vent, ils vinrent devant midi à 
Douvres. Si issirent hors des vaisseaux et entrèrent 
en la ville et se traircnt chacun à son hôtel. 

Si furent ce samedi tout le jour, et le dimanche 
jusques après mes.se et boire, en la ville de Douvres, 
et s’y rafraîchirent eux et leurs chevaux, et le di- 
manche ils vinrent au gîte au soir en la ville de 
Rüchestre; et lendemain à Londres. Si se dépar- 
tirent là et prirent congé l’un à l’autre et retourna 
chacun en son lieu. Les trois chevaliers de France 
dessus nommés tinrent leur place et leur journée 
vaillamment à Saint Inghelbert. 

Vous devez savoir, si comme ici dessus je vous 
ai dit, que quand la compagnie des Anglois eut pris 
congé aux chevaliers de France, le roi de France et 
le sire de Garencières,qui là étoient tous déconnus 
et qui vu avoient les armes faites, s’en vinrent ce 
jonrgésir àMarquise età lendemain que il ajourna, 
le vendredi, ils se départirent et s’en retournèrent 
en France et ne cessèrent de chevaucher si furent 
venus à Cray sur la rivière d’Oise, où pour ces jours 
la reine de France se tenoil. Petit de gens sçurent 
où le roi avoit été, fors que ses plus secrétaires var- 
lets de chambre. 

Depuis la route (troiqie) des Anglois, desquels je 
vous ai parlé, retournée en Angleterre, il n’est point 
venu en ma connoissance que nul depuis issit hors 
d’Angleterre, ni vint à Saint Inghelbert pour faire 
mes. Car cils (ceux) qui jouter vouloient et aux- 
quels les nouvelles venues étoient, premièrement se 
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cueillirent et accompagnèrent tous ensemMe et 
retournèrent tout ainsi. Néanmoins les trois che- 
valiers dessus nommés se tinrent sur leur place les 
trente jours tous accomplis et outre; et puis s'en re- 
tournèrent tout par loisir chacun en son lieu^ quand 
ils furent venus voir le roi de France, le duc de 
Touraine et les seigneurs à Paris qui leur firent 
bonne chère. Ce fut raison; car vaillamment ils s’é* 
toientportés, et avoientgardé l’honneur duroyaume 
de France. 


CHAPITRE XIII. 

De l'emtreprise et du voyage des cUevauebs de 
Frauce et d’Angleterre et du duc de Bourbon 
QUI FUT. chef de l'aRMÉE, A LA REQUETE DES GeNNE- 

I 

VOIS (Génois), pour aller en Barbarie assiéger la 

FORTE VILLE d’AfFRIQUE 

» 

Je me suis souffert à parlet et de remettre avant 
une autre haute et noble matière et emprise qui se 
fit en cette saison des chevaliers de France et d’An- 
gleterre et d’autres pays, outre mer au royaume de 
Barbarie. Si ne le vueil-je pas oublier ni laisser 
derrière. Mais pour ce que j’avois commencé à par- 
ler des armes faites à Saint Inghelhert, si comme 
il est ici de.ssus contenu, je les ai voulu poursuivre, 

(i) Ville maritiina du royaume deTuois. J. A. B. 
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etpuisque je les ai conclues, je me remettrai aux au- 
tres nouvelles et m’en rafraîchirai, car tels choses 
au dire et mettre avant me sont grandement plai- 
sants; et si plaisance ne m’eût incliné au dicter et à 
l’enquerre, je n’en fusse jà venu à clief. 

Or dit le texte démon procès, sur lequel je vueil 
procéder, que, en cette saison, nouvelles s’épandi- 
rent en France et en plusieurs pays que les Genne- 
vois (Génois)voulüient faire une armée pour aller en 
Barbarie et de eux-mémes avcûent grand avantage 
de pourvéances tant que de biscuit, d’eau douce 
et de vinaigre, de gallées,de vaisseaux atout (avec) 
chevaliers et écuyers qui en ce voyage voudroient 
aller. Et la cause qui les mouvoit à ce faire, je le 
vous dirai. De long temps s’étoient les AulTriquants 
(Africains) avancés par mer et venus guerroyer les 
frontières des Gennevois (Génois), pillé et robéles 
îles, que ils tiennent enclos en la mer, qui à eux 
obéissentet mêmementenemblant(enlevanl),quand 
ils ne s’en donnoient de garde. Toute la rivière de 
Genèves (Gênes) gisoii et séjouïnoit en péril par 
ceuxd’Auffrique(Afrique)jet avoient et ont encore 
pardevers eux une ville séantsur mer-,qui est outre 
mesure forte; laquelle ville on appelle Affrique, 
garnie et pourvue de portes, de tours, de hauts 
murs durs et espès (épais) et de fossés; et si comme > 
la forte ville de Calais est clef, et quiconque en soit 
sire, il peut quand il veut entrer au royaume de 
France ou au pays de Flandre et aussi aller par 
mer et là retourner et faire soudainement par puis- 
sance de gens des maux assez, tout ainsi par com- 
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raison celle d’AfFrique est clef et relou r des Bar- 
barins et de ceux du royaume d’Afrique et du 
royaume de Bougie et de Thunes (Tunis) et des 
royaumes incrédules par de-là. Et leur vient la dite 
ville trop grandement à point. Et trop ressoingnoient 
(craignoient) les Gennevois(Génois), qui sontgrands 
marchands, cette ville d’Affrique, car souvent ils 
étoient par mer aguettés et atteints des écumeurs 
d’Affrique, lesquels, quand ils véoient leur plus bel, 
couroient surlesGennevois allants et retournants en 
leur marchandise et les déroboient et mettoient 
tout à bord et faisoient de la ville d’Affrique leur 
warenne (garenne) et font encore. Mais pour y 
pourvoir les Gennevois,qui sont riches et puissants 
par mer et par terre et qui ont grandes seigneuries, 
regardèrent et considérèrent le fait des Auffriquants 
et des Barbariens ; aussi à la complainte de ceux, qui 
demeurent et sont ès îles sujets à eux, enclos de là 
la mer à la rivière deGenèveset tels quel’île d’Albr 
(Elbe), l’île de Sic(Cypre),l’île de Querse, (Corse) 
i’île de Bouscan, l’île de Gorgennen (Gorgone) et 
jusques au Gouffre du Lion (Golfe-de-Lyon) et 
aussi les îles de Sardane (Sardaigne) et de Sardine 
et jusques eu l’île de Mayogros (Majorque)} mais 
ces trois îles obéissent au roi d’Arragon. Si jetèrent 
leur visée, par commun et général accord que leur 
fait, par spécial, ils signifieroient en France en 
l’hôtel du roi et feroient offre et présent à tous che- 
valiers et écuyers qui voudroient passer avec eux 
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pour aller assiéger cctlc raale et forte ville d’Affri- 
(jue, de galées et de vaisseaux chargés de biscuit et 
<l’eau douce et de vinaigre, pour eux mener et ra- 
mener à leurs frais et coûlages,mais que ils eussent 
les dits voyagers à chef et à capitaine un des oncles 
du roi, ou son frère le duc de Touraine qui pour ce 
temps étoit jeune et à venir et qui devoil travailler 
pour conquérir honneur. Et auroicnt en leur compa- 
gnie et aide les jiélerins étranges, douze mille arba- 
létriers Geunevois (Génois) tous d’épreuve et huit 
mille gros varlets aux lances et aux pavoisj et tout à 
leurs dépens. Et le faisaient les Gcnnevois pour tant 
qu’ils sentoientet véoient que trêves étoient données 
par mer et par terre à durer trois ans entre les royau- 
mes deFrauce et d’Angleterre. Si supposoient et ima- 
ginoient que pour cette raison chevaliers et écuyers, 
tant en France comme en. Angleterre, séjournoient, 
ni apparants n’étoient de nulle part où ils se dus- 
sent ni pussent ensonnier (inquiéter)j si en recou- 
vreroient plus légèrement. 

Quand les premières nouvelles en vinrent en 
France de cette emprise et en l’hôtel du roi, vous 
devez savoir que les seigneurs et les chevaliers et 
écuyers qui se désiroient à avancer en furent moult 
réjouis. Et fut dit aux ambassadeurs de Genève 
(Gênes), qui la certification de ces besognes avoient 
apporté, que point ne s’en retourneroienl arrière 
.sans être ouïs et secourus, car leur requête pour 
aider la foi chrétienne à augmenter étoit raisonna- 
ble. Si les fil-on séjourner à Paris pour pourvoir 
à ces besognes et examiner les points et articles de 

Fnni.ssAnr. T. xii. 12 
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leur requête, et pour regarder qui pourroitêtre cliet 
souverain de ce voyage auquel tous chevaliers et 
écuyers obéiroient. Leduc de Touraine de trop 
grand’ volonté s’y ofiroit et représentoitjmais le roi 
et son conseil, le duc de Berry et le duc de Bourgo- 
gne ne lui vouloient nullement accorder, et disoient 
que ce n’étoit pas voyage pour lui. Or fut regardé et 
avisé au cas des Gennevois que le frère ou l’un des 
oncles du roi iroit, ou que le duc de Bourbon , qui 
oncle étoit du roi, seroit chef et souverain de ce 
voyage et auroit à compagnon le seigneur de Coucy. 
Quandles Gennevois, qui en ambassade étoient ve- 
nus en France, eurent la réponse certaine du roi, 
comme conclu et accordé étoit que sans faute ils se- 
roient celte saison secourus des chevaliers et écuyers 
de France et auroient le duc de Bourbonàsouverain 
capitaine, qui étoit oncle du roi, si se tinrent gran- 
dement à contents et prirent congé au roi et à son 
conseil, et dirent que ils vouloient retourner en 
leur pays et recorder ces nouvelles, par quoi on se 
pourvoiroit. Sur ce, répondu leur fut que ce seroit 
bien fait. Ils se départirent et mirent au retour. Or 
s’éparlirent ces nouvelles parmi le royaume de 
France que le voyage se feroit d’aller en Barbarie. 
Aux aucuns chevaliers et écuyers étoit plaisant et 
acceptable, et aux aucuns non. Et sachez que tous 
ceux quiy voulsisscnt (eussent voulu) bien aller n’y 
allèrent pas. Premièrement on alloit à ses frais, ni nul 
haut seigneur ne délivroit fors ceux de son hô- 
tel. Secondement, ordonné fut que nul nepasseroit 
outre delà nation de France sans le congé du roi. 
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car on ne vouloit pas que ie royaume de France fut 
trop desuué (dégarni) de chevaliers et d’écuyers^ et * 
si fut dit et ordonné, et bien l’avoient mis en termes 
les Gennevois, que ils ne passeroient nuis varlets, 
fors que tous gentils hommes et gens de fait et de 
défense; et aussi regardé fut pour le meilleur, et pour 
complaire aux autres nations hors du royaume de 
France, que aussi bien à cet honorable voyage dé- 
voient partir chevaliers et écuyers, comme faisoient 
cils (ceux) du royaume de France. Cette ordon- 
nance fut bien comprise et bien assise, et en sçurent 
chevaliers et écuyers hors du royaume de France 
grand grc au roi et à son conseil. 

Le duc de Bourbon, qui clief étoil de ce voyage, 
envoya tantôt ses officiers en la cité de Genes, où 
les pourvéances se dévoient faire, pour pourvoir ce 
que à lui et à son état appartenoit. Le gentil comte 
Dauphin d’Auvergne, qui en ce voyage aussi de- 
-voit et vouloit aller, envoya à Genes faire ses 
pourvéances. Le sire de Coucy ne demeura pas der- 
rière. Mais y envoya aussi messire Guy de la Tri- 
mouille, messire Jean de Viaue ('Vienne), amiral de . 
France et tous les barons et seigneurs qui ordonnés * ’ 
étoient de là aller, y envoyèrent aussi grandement et 
puissamment, selon que chacun sentoit son affaire et 
vouloit montrer son état. Messire Philippe d’Artois 
comte d’Eu, messire Philippe de Bar, le sire de Har- 
court et messire Henry d’Antoing ne se mirent 
pas derrière, mais envoyèrent faire leurs pourvéances 
ainsi comme à eux appartenoit. De Bretagne et de 
Piormandie aussi s’ordonnèrent grand’ foison de 
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gens d’armes et de seigneurs pour aller au vojage. 
Le sire de Ligne et le sire de Havereth,en Hai- 
naut, s’ordonnoient et ordonnèrent en ce temps 
' aussi grandement pour aller an dit voyage. Le duc 
deLancaslre a voit aussi un filsbâ tard, qui s’appeloit 
messire lleaul’ort de Lancastrej si eut giâce etdévo- • 
tion qu’il T’envoyeroit au dit voyage. Si le pourvut 
grandement de chevaliers et d’écuyers d’Angleterre 
et de toutes gens de bien et d’honneur pour le ac- 
compagner en ce voyage. Le comte de Foix n’eut 
jamais son fils bâtard Yvain de Foix laissé derrière, 
mais le pourvut de chevaliers et d’écuyers de 
Béarn grandement et voulut que il tînt bon état et 
bien étoffé. Tous les seigneurs, qui se ordonnoient 
pour là aller,sepourvéoienl et étoffoient moult gran- 
dement et chacun l’un pour l’autre. Et sur la moitié 
du mois de mai les plus lointains demeurants de la 
ville de Gênes se départirent de leurs hôtels et .se 
mirent au chemin pour venir à Gênes, où l’assem- 
blée devoit être et oùlesgalées, vaisseaux et les 
naves (nefs) se chargeoienl. Si mirent bien un mois 
ou environ à là venir avant que ils fussent tous as- 
semblés. Les Genne^ois (Génois) de leur venue 
étoient grandement réjouis, et faisoient aux chefs 
des seigneurs grands dons et beaux présents pour 
eux tenir en plus grand amour; et quand ils furent 
tous venus à Gênes et sur la rivière de Gênes, ils 
suivirent tous l’un l’autre. Il fut sçu et nombre par 
l’ordonnance des maréchaux que ils étoient qua- 
torze cents chevaliers et écuyers. Si entrèrent ès 
galées et vaisseaux frétés et appareillés de tous 
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points, si bien que vaisseaux courants parmi la mer 
pouvoient être, et se départirent du port de Gê- 
nes et d’une vue, environ la Saint Jean-Baptiste, 
que on compta pour lors en l’an de grâce de noire 
seigneur mil trois cent quatre vingt et dix. 

Grand’ beauté et grand’ plaisance fut à voir l’or- 
donnance du partement, comment ces bannières, 
ces pennoris et ces estrannières (étendards), ar- 
moyés bien et richement des armes des seigneurs, 
ventiloient au vent et resplendissoient au soleil, et 
de ouïr CCS trompettes et ces claironceaux retentir 
et bondir, et antres ménestrels faire leur métier de 
pipes et de chalumelles et de naquaircs (tambours), 
tant que du son et de la voix qui en issoit, la mer 
en retentissoit toute. Le premier jour que ils entrè- 
rent en leurs vaisseaux, en eux assemblant, ils an- 
crèrent et se tinrent la nuit et le vêpre à l’ancre en 
l’embouchure de la haute mer. Et devez savoir que 
tous les varlets et les chevaux demeurèrent derrière. 

Un cheval de soixante francs on l’avoit à Gênes 
à leur département pour dix francs, car plusieurs 
chevaliers et écuyers, qui en ce voyage alloicnt et 
se mettoient,ne sçavoient quand ils relourneroienlj 
et si n’avoit-on que cinq chevaux à Gênes gou- 
vernés pour un franc J et pour ce au départir ils en 
faisoient argent, mais c’étoit petit. Et étoient eu , 
nombre environ ^ix vingt galées et deux cents vais- 
seaux toutes garnies et pourvues de gens d’armes et 
d’arbalétriers et de pavcscheurs et plus de cent 

(i) Ilominei couvert» de boaclier» on pavoi». J. A. D. 
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vai^eauK garnis de pourvéances de ce ^ qui leur 
besognoit. n > C : 

lendemain, droit au point du jour, ils désa»- 
crèrent du lieu où ancres éloient et nagèrent tout 
ce jour à, force de rivières, côtoyant les terres et la 
nuitaussi., Lie tiers jour de leur département ils vin- 
rent à Portefin et là ancrèrent et furent la nuit au 
port. Et an lendemain au point du jour ils désan- 
crèrent et nagèrent et vinrent à un autre port et 
ville que on dit Port-Yendres et là ancrèrent et se 
rafraîchirent et à lendemain an point du jour il? 
se désancrèrent et paiKerent outre et se boutèrent 
.au parfond en la garde de Dieu, de Notre-Ifeme et 
de Smnt George j et trouvèrent premièrement l’île 
d’Albe (Elbe) et l’île de Sardine (Sardaigne) et puis 
nie de Querse (Corse), et puis l’île de Gorgonne 
et l’ile de Sardine, et passèrent le gouffre (golfe) du 
Lyop, qui est moult péi^Ueux et doutable à passer. 
Mais le qu’ils alloient, ils ne le pouvoient 

esdiitvèr (éviter). Là furent-ils en grand péril d’être 
t(^^ perdus et par fortune de vents d’hiver^d’orages 
et de temps. Et n’y avoit si sage patron ni maron- 
nier (matelot) qui y sçût mettre ni donner conseil, 
fors que attendre la volonté de Dieu et l’aveuturej 
et s’épartirent généralement et s’en allèrent l’un çà 
et l’autre là. Et dura cette tempête .un jour et une 
nuit Quand cette tempête fut pa_s^,..^t la mer 
apaisée et les vents revenus {A^ss^ppftj^doux), les 
patron? et les nautonnieri^ qui da tuer connois- 
soiei(î|^ purent , le chemin comme près en comme en 
sus (pâte ifs en sçusseul pour venir on l’île deComme- 
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l’cs^'^qui sied à trente milles d’AflViqiic,la ville là où 
ils vouluient et tendoient à aller j car à l’entrée au 
gouffre du Lyon les patrons et les meneurs des ga- 
lées et des vaisseaux avoient eu conseil et relation 
ensemble et avoient dit et proposé ainsi: « Si nous 
avons fortune trop diverse et que nous perdons no- 
tre chemin et la vue l’un de l’autre, si nous redres 
sons en l’île de Commères et là attendons tous l’un 
l’autre. Ainsi comme proposé l’avoient, ils le firent 
et les premiers qui au dit île vinrent attendirent les 
seconds et les derniers. Et avant que tous fussent 
venus, cils (ceux) qui épars étoientparmi la mer, ils 
mirent bien neuf jours. En l’île de Commères a de 
plusieurs beaux ébattements, combien qu’il ne soit 
pas grand. Si se rafraîchirent les seigneurs et louè- 
rent Dieu, quand ils e#^t la connoi.ssanco que 
tous sans perte ni dommage ils se trouvoient là 
assemblés; et quand ils se voulurent départir, les 
patrons et les seigneurs de France, qui souverains 
étoient des autres, eurent conseil et collation ensem- 
ble pour eux pourvoir de conseil et d’avis, quand 
ils sçurent que si près de laville d’Affrique étoient, 
comment an venir sus ils se maintiendroient. 

Nous nous souffrirons pour le présent à parler 
des seigneurs de France et de leur arroy, car tera- 
prcment(bientôt) nous y l'ctournerons, et parlerons 
deplusieurs autresbesognesqui en cette saison avili- 
rent en France, et par spécial au pays d’Auvergne, 
en la marche de la terre le comte Dauphin, lequel 
étoit en ce voyage dont je parlois présentement. 


( I } Je Dc puis rieu trouver qui réponde il cc nom. J. A. B. 
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‘ CHAPITRE XIV. 

* I 

• « 

V 

• 4 ♦ 

« 

De uiï capitaine robeur, nommé Aimerigot Marcel^ 

. QUITENOIT UN FORT CHATEL'ÈS MARCHES DE RoUEKGUE, . 

^ NOMMÉ LA Roche de Vendais et comme il fut assiégé 

DU VICOMTE DE MeAUX, ET LA PRISE DU DIT CHATEL ET 
'COMMENT DEPUIS LE DIT AlMERiGOT FUT PRIS ET MENÉ 

A Paris. . ’ x 


En celte saison que la cueillette de gens d’armes se 
' fit en France pour aller en Barbarie et que ils n’a- 
voient entendu fors de fournir leur voj^age sus forme 
de bonne entente et- p<|p|^cxaiilser (élever) foi 
/chrétienne, autres imaginations mauvaises et trài- 
treus^ étoient es cœurs des pillards et robeurs qui 
se tenoient en Auvergne et en Rouergue et en l j- 
m'ousin, quoique les pays cuid oient bien (être) as- 
surés et le dussent par droit et par raison être, car 
la charte delà trêve entre France et Angleterre, 
y avoit été publiée par tous les forts,, et aux capi- • 
tainès qui guerre d’Angiois faisoient; etieurétoit 
dit, montré et éclairci vivement, et à tous ceux qui 
l’enfreindroiênt, et brise roient ni violeroient point 
ni article qui enja dite charte de trêve fût écrit et 
contenu, ce seroit sur si grand’ amende que de re- 
cevoir punition mortelle^ sans avoir nulle espérance 
de rémission. Et par spécial Perrot le Béarnois capi- 
taine de Chalucet • Aimerigot Marcel, Olim Barbe, 
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capitaine d’Ouzac en la marche d’Auvergne, étoient 
nommés étroitement et closement en la dite charte 
afin qu<i, si de nul mal on cas préjudiciable que 
eux ou les leurs le faisoient ou conseil toient à faire, 
qu’ils ne s’en pussent point excuser. 

Les aucuns capitaines, qui doutoicnt la sentence 
de recevoir mort honteuse ou d’encheoir en l’indi- 
gnation du roi de France et de ses vassaux, tenoient 
et tinrent bien les points delà charte sans enfrein- 
dre ni obvier à l’encontre, et les aucuns non. Dont 
depuis ils le comparèrent (payèrent) chèrement, si 
comme il vous sera remontré avant en l’histoire. 

Vous sçavez, si comme il est ici dessus contenu 
en notre livre et dedans le procès de l’histoire 
faite, dite et ordonnée par véritable et discret 
homme, sire Jean Froissart, trésorier et chanoinede 
Chimay, comment traités furent entre les pays, c’est 
à savoir Auvergne, Rouergue, Caoursin (Quercy) 
et Limousin, aux capitaines qui tenoient plusieurs 
forts et garnisons ès dits pays ennemis et contraires 
au royaume de France; et en fuient meneurs et 
traiteurs Jean comte d’Armagnac et Bernard Dau- 
phin d’Auvergne et comte de Clermont. Et tant ex- 
ploitèrent ces deux seigneurs, et par bonne dili- 
gence que ils rendirent, que ils adoucirent aucuns 
capitaines et les amenèrent jusques à composition 
et vendition de leurs forts: l’achat des seigneurs 
dessus nommés fut fait aux capitaines par manière 
et condition que ils dévoient renoncer à la guerre 
de France et d’Angleterre le termed tirant les trêves, 
et s’en dévoient aller avec le comte d’Armagnac eu 
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Lombardie et là où il les voudroit mener, pour" 
aider à faire sa guerre à l’encontre de mcssireGaléas 
comte de Vertus, lequel avoit déshérité ses cousins 
germains, les enfants de sou oncle messireliarnabo, 
si comme il est écrit et contenu ci-dessus en notre 
histoire, et pour avoir l’aide et le confort d’eux et 
nettoyer les pays dessus nommés des pillards et des 
robeurs qui tant inéfaisoient aux hommes et femmes 
des pays dessus dits. Le dit comte «l’Armagnacel le 
comte Dauphin son cousin s’en étoient loyalement 
et diligemment cnsonniés(mélés). Aussi à la requête 
cl prière des bonnes gens, des cités, des villes et du 
jdat pays des terres dessus nommées, et tant qiu; 
par amiable ordonnance, une taille et cueillette 
d’or et d’argent avoit été faite en Auvergne, en 
Gévaudan, Rouergne, Caoursin (Quercy) et en 
Limousin, jusques à la somme de deux cents mille 
francs. Et s’en étoient les pauvres du pays et les 
riches pris si près du payer que plusieurs en avoient 
vendu et engagé leur héritage, pour vouloir demeu- 
rer en paix en leur nation. Et cuidoient les bonnes- 
gens, on leur donnoit à entendre, que de ces cinq 
pillards et robeurs, qui les forts et les garnisons 
avoient vidés parmi l’argent et l’or délivré que payé 
avoient, être quittes à toujours mais de eux sans nul 
retour; mais non furent en trop de lieux, et par spé- 
cial de Aimerigot Marcel et de ses gens, car depuis 
,.que le châtel d’Aloïse fut rendu par vendition au 
comte d’Armagnac, qui sied au droit cœur d’Au- 
vergne, si y lit Aimerigot et conseilla à faire moult 
de maux. 
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Cil (cet) Aimerigot pouvoit bien en deniers tous 
appareillés payer et finer de cent mille francs. Et 
tout lui venoit de pillages, de roberies,de rançons et 
depactis(coinpositions)jet avoitmenécette ruseplus 
de dix ans. Le comte d’ Armagnac tendoit trop fort à 
avoir Aimerigot eu sa route (troupe) et disoit ainsi; 
que point ne le lairoit derrière pour deux raisons: 
l’une raison étoit que de Aimerigot il aimoit gran- 
dement la compagnie et le conseil, car en tous faits 
d’armes il le sentoit subtil et appert pour embler 
ou pour écbeller forteresses, ou pour donnerconseil 
en toutes les manières d’armes que on les vouloit 
avoir; et lui faisoit dire et remontrer par aucuns 
moyens que trop grand profil lui feroit, si il s’en 
alloit avecques lui. La seconde raison doit, et 1 en- 
tendoit le comte ainsi, que si Aimerigot dcmeuroit 
derrière, quoique il eût vendu et delivre Aloise 
et autres forts qu’il tenoit, et reçu l’argent, ilpou- 
voit de rcclicf en Auvergne et en Rouergue faire 
moult de maux. Aimerigot aux traités du comte se 
dissimuloit et disoit ainsi: «Quand jeverrai le dépar- 
tement du comte d’Armagnac,et ce sera tout acer- 
les(sérieux) qu’il s’en ira, je crois bien, au bon vou- 
loir que j’ai maintenant, que je ne demeurerai point 
derrière. » Antre réponse ni plus acceptable ne 
pouvoit-on avoir ni extraire de lui. Le comte d’Ar- 
magnac se tenoit en Comminge et sur le Toulousain 
en son pays et entendoit a faire les finances et à 
])ourvoir gens; et eut son voyage trop plutôt bâté 
qu’il ne fit, si le voyage d’Affrique n’eut etc, mais 
ce le détria (retarda) une saison, car plusieurs 
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chevaliers et écuyers, qui au dit voyage étoient allés, 
lui avoient promis aide et compaguie sitôt qu’il se 
mettroit en chemin , et il ne pouvoit ses besognes 
faire fors en faisant Et ce voyage de Barbarie se fit 
si soudainement que on ne s’en donnoit de garde, 
quand les nouvelles en vinrent en France et en 
cette saison que les nouvelles s’épandirent Or 
primes (avant) se conclurent les traités des compo- 
sitions du comte d’Armagnac à ces guerroyeurs 
d’Auvergne et des terres dessus dites. Si se hâta- 
t-il tant qu’il put de payer et délivrer l’argent au.v 
capitaines. 

Trop étoil Aimerigot Marcel courroucé, et bien 
le montra, de ce que le fort d’Aloïse de-lez (près) 
Saint Flour avoit rendu ni vendu pour argent, et 
s’en véoit trop abaissé de seigneurie et moins craint; 
car le temps qu’il l’avoit tenu à l’encontre de toute 
la puissance du pays, il étoit douté plus que nid 
autre et honoré des compagnons et gens d’armes 
de son côté, et tenoit et avoit tenu toujours an châ- 
tel d’Aloïse grand état, bel, bon et bien pourvu; 
car ses pactis (compositions) lui valoicnt plus de 
vingt mille florins par an. Si étoit tout triste et 
pensif, quand U regardoit en soi comme il se dédui- 
roit, car son trésor il ne vouloit point diminuer et si 
avoit appris à voir tous les jours nouveaux pillages 
et nouvelles roberies, dont il avoit aux parties fait 
la plus grand’partie du butin, et il véoit à présent 
que ce profit lui étoit clos. Si disoit et imaginoit 
ainsi en soi, que trop tôt il s’étoit repenti de faire 
bien, et que de piller et rober en la manière que 
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devant il faisoit et avoit fait, tout considéré c’éloil 
bonne vie. A la fois il s’en devisoit aux compa- 
gnons qui lui avoient aidé à mener cette ruse, et 
disoit; «Il n’cst temps, ébaltement, ni gloire en ce 
monde que de gens d’arme.s de guerrojer par la 
manière que nous avons fait ! Comment étions-nous 
réjouis, quand nous clievaucliions à l’aventure et 
nous pouvions trouver sur les champs un riche 
abbé, un riche prieur, marchand ou une route 
(troupe) de mulles de Montpellier, de Narbonne, 
de Limoux, de Fougaus, de Beziers,dc Toulouse et 
de Carcassonne, chargés dedraps de Bruxelles ou de 
Moûtier Villiers,ou de pelleterie venant de la foire 
au Lendit, ou d’épiceries venant de Bruges ou de 
drajjs de soie de Damas ou d’Alexandrie. Tout 
étoit nôtre ou rançonné à notre volonté. Tous les 
jours nous avions nouvel argenL Les vilains d’Au- 
vergneel de Limousinnous pourvéoientetnousame- 
noieiit en notre châtel les blés, la farine, le pain tout 
cuit, l’avoine pour les chevaux et la litière, les bons 
vins, les bœufs, les brebis, et les moutons tous gras, 
la poulaille et la volaille. Nous étions gouvernés et 
étoffés, comme rois, et quand nous chevauchions, 
tout le pays trembloit devant nous. Tout étoit nôtre 
allant et retournant. Comment prîmes-nous Carlac, 
moi et le bourg de Compaiie? Et Caluset, moi et 
Perrot le Béarnois? Comment échelâmes-nous, vous 
et moi, sans autre aide, le fort châtel de Merquel 
(Mercœur),qui est au comte Dauphin j je ne le tins 
que cinq jours et si en reçus sur une table cinq mille 
francs. Et encore quittai-je mille pour l’amour des 
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entants du comte Dauphin. Par nia foi cette vie 
étoit bonne et belle, et rae tiens pour trop déçu de 
ce que j’ai rendu ni vendu Aloïse, car il faisoit à 
tenir contre tout le monde j et si étoit, au jour que 
je le rendis, pourvu pour vivre et tenir , sans être 
rafraîchi d’autres pourvéances,sept ans. Je me tiens 
de ce comte d’Annaguac trop vilainement déçu. 
Ulim Barbe et Perrot le Béarnois le me disoient bien 
(jue je m’en repenlirois. Certes de ce que j’ai fait je 
m’en repens trop grandement. » 

Quand les compagnons, qui pauvres éloient et qui 
servi a voient Aimerigot Marcel, lui ouïrent dire et 
mettre avant telles paroles, ilsvéoient bien que il lui 
ennuj’oit et que il parloit de bon cœur et tout acer- 
tes (sérieusement). Si lui disoient: «Aimerigot, nous 
sommes tous prêts à votre commandement. Si re- 
nouvelons guerre, et avisons quelque bon fort en 
Auvergne ou en Limousin et le prenons et fortifions, 
i^’üus aurons tantôt recouvré tous nos dommages j 
et si fait si bel et bon voler en Auvergne et en 
Limousin que meilleur ne peut faire. Car premiè- 
rement, le comte Dauphin et messire Hugues son 
frère sont hors du pays, et plusieurs chevaliers et 
jécuyers en leur compagnie au voyage de Barbarie; 
I et par spécial le sire de Coucy, qui est regard sou- 
verain de par le roi ès marches de par deçà, est au 
dit voyage. De lui n’avons nous garde ni du duc de 
Berry. Celui là sc lient à Paris et se donne du bon 

temps. » « Jonc sçais, dit Aimerigot, mais j’en suis 

en bonne volonté, réservé ce que on m’a par mots 
ciprès enclos en la charte de la trêve.» — «Ha, 
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répondirent les compagnons, tjue de ce? Or le tien- 
drex-voiis si vous voulez? vous n’étes homme en rien 
au roi de France; si ne lui devez foi ni obcissanca 
Vous êtes homme au roi d’Angleterre, car votre 
héritage, lequel est tout détruit et perdu, sied en 
Limousin; et si nous faisons guerre pour vivre, car 
vivre nous faut, jà les Anglois ne nous en sauront 
mauvais gré, mais se trairont tantôt ceux qui gagner 
voudront avecques nous. Et si avons cause et titre 
assez maintenant pour faire guerre, car nous ne 
sommes pas en Auvergne tous payés des pactis 
(compositions) que on nous y doit. Si manderons 
aux vilains des villages, mais que nous ayons trouvé 
fort pour nous tenir, que ils nous payent; autre- 
ment nous leur ferons guerre.» — «Or avant, dit 
Aimcrigot, où nous pourrons-nous à ce commence- 
ment loger pour nous recueillir? » 

Là en y eut aucuns qui répondirent et dirent 
ainsi; «Nous savons un fort désemparé sur l’héri- 
tage du seigneur de la Tour que nul ne garde. 
Trayons-nous là tout premièrement et le fortifions; 
et quand fortifié l’aurons, nous le garnirons; et 
courrons légèrement et à notre aise en Auvergne et 
en Limousin. » — « Et où gît ce fort, demanda 
Aimerigot » — « A une lieue de la Tour, répon- 
<lireut ceux qui le conuoissoient et qui jà avisé 
l’avoicnt. On le nomme la Roche de Vendais. » — 
B Par ma foi, répondit Aimerigot, vous dites vrai. 
La Roche est un droit lien pour nous; et est tenue 
la tciTC où il sied, quoique pour le présent il soit 
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désemparé, des a ni ère- fiefs de Limousin; et nous 
l’irons voir. Si le prendrons et fortifierons. » 

Ainsi sur cepropos ils se fondèrent et conclurent; 
et se assemblèrent un jour tous ensemble et vinrent 
à la Roche de Vendais. Quand Aimerigot fut là venu, 
fie recbefil le voulut encore aviser pour connoître 
et voir si leur peine y seroit employée du fortifier, 
l’jt quand il l’eut bien avisé et environné, et conçu 
toutes les gardes et les défenses, si lui plut encore 
bien grandement mieux que devant. Si le prirent 
de fait et le fortifièrent petit à petit, avant que ils 
courussent ni fissent nul contraire sur le pays. Et 
quand ils virent qu’il étoit fort assez pour eux 
tenir contre siège et assaut et que tous les compa- 
gnons furent montés et pourvus, ils commencèrent 
à courir sur le pays et à prendre prisonniers et à 
rançonner et à pourvoir leur fort de chairs, de fari- 
nes, de cires, de vins, de sel, de fer, d’acier, et de 
toutes choses qui leur pouvoient servir; rien n’éloit 
qui ne leur vînt à point, .si il n’étoit trop chaud ou 
IroppesauLLes pays de là environ etlesbonnesgens, 
(jui cuidoient être en paix et en repos parmi la trêve 
qui étoit donnée entre les rois et les royaumes, se 
commencèrent à ébahir, car ces robeurs et pillards 
les prenoient en leurs maisons, et partout où ils les 
pouvoient trouver aux champs et aux labourages, 
et se nommoient les aventureux. 

Le sire de la Tour, quand il sentit qu’il avoit 
tels voisins si prè.s de lui que à une lieue de sa meil- 
leur ville la Tour, ne fut pas bien assuré, mais fit 
garder fortement et étroitement ses villes et ses 
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diâfeaux. La comtesse Danpliine, une moult vail- 
lant’ dame et de grand’ prudence, qui se tenoitavec 
ses cnlants eu une sienne bonne ville et fort cbâtel 
(|ue on dit Sardes séant sur la rivière l’Évêque, ne 
fut pas bien assurée (juand elle ouït dire que Airne- 
rigot et sa route avoient forlilié la lîoclie de Ven- 
dais. Si eiivoja tantôt à tous ses châteaux et les fit 
[HHirvoir de gens d’armes défensables, tels que à 
Marque!, à Oudable, à Cbillac, à Bière et partout, 
afin que nul ne fût surpris, car trop fortdonloit celui 
Aiinerigof, pour tant que autrefoi.s il a voit eu de ses 
llorins à un seul paj'einent cinq mille. Sacliex que 
tous les paj's d’Auvergne et de Limousin se com- 
mencèrent grandement à effrayer. Si s’avisèrent 
chevaliers et écuyers, et les gens des bonnes villes 
telles que de Clermont, de Montierrant et de Riom, 
ijue ils erivoyeroient devers le roi de France, ainsi 
qu’ils firent. 

Endenientres (pendant) que ce pourclias se fit 
«les bonnes villes d’Auvergne et de la comtes.se 
Dauphine qui se mit avecques eux et envoyèrent de- 
vers le roi de France et son conseil et devers le duc 
de Berry, qui pour lors se lenoità Paris de-lez le 
roi, .se lortifièrent grandement ceux de la Roche de 
Vendais, et au commencement de leur forliliement 
ils firent une feuillée ou ils logèrent leurs chevaux. 
Quand toutes manières de gens aventureux, qui 
cassés étoient de leurs gages, entendirentque Aime- 
rigot Marcel faisoit guerre, si en furent tous réjouis j 
et s’en vinrent plusieurs bouter en sa route et com- 
pagnie, et eut tantôt de pillards et de roheurs plus 
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que il n’en voulsist ( voulût) avoir. Nui ne de- 
mandoit gages fors la retenue de lui, car bien 
sa voient tous ceux qui en sa compagnie se met- 
toient, que assez ils gagneroient, puisque l’abandon 
du piller et rober iis a voient. Si couroient tous les 
jours, une fois dessous et l’autre dessus, ni nul n’al- 
loit au-devant jet se faisoient renommer et connoître 
en moult de lieux j ni on ne parloit d’autre cliose 
en Auvergne et en Limousin que de ceux de la 
Roche de Vendais. Moult en étoit le pays effrayé. 
Cils (ceux) de Chaliicet, dont Perrot le Béarnois 
étoit capitaine, tenoicnt fermement la trêve et ne 
savoient nulle guerre jet quand le dit Perrot vit que 
Aimerigotcouroit ainsi le pays qui cuidoitbien être 
en trêves et assuré, si fut tout courroucé sur Aime- 
rigot et dit que il faisoit maljetlui manda ainsi , 
qu’il ne vouloit que lui ni les siens eussent nul 
retour en Clialucet ni en lieu où il eût puissance. 
Aimerigot n’en fit compte, car il avoit bien où aller 
et retraire sans Clialucet jet avoit gens assez jet tous 
les jours lui en venoient de ceux qui se vouloient 
aventurer et mal faire. Perrot le Bearuois défendit 
sur la vie à ceux qui dessous lui étoient et sê tenoient, 
que nul ne se mît aux champs pour porter contraire 
ni dommage à ses voisins, mais vouloit stablement 
et loyalement tenir la trêve. Olim Barbe capitaine 
d’Ousac se dissimuloit aussi de cette affaire et disoit 
toutefois qu’il vouloit tenir la trêve j mais il me fut 
dit que ses gens couroient couvertemenl à la foisj 
et quand ils avoient aucuns bons pillages, il en von- 
loit bien avoir le profit. Les bonnes gens d’Auvergne 
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et par spécial de ceux de Clermont, de Monlferrant 
et de Riom, qui en message alloient devers le roi 
de France et le duc de Berry, exploitèrent tant par 
leurs journées qji’ils vinrent à Paris et trouvèrent 
là le roi, le duc de Berry, de Touraine et le conné- 
table de France messire Olivier de Clisson. Si se 
trayrent (rendirent) tantôt devers le conseil du 
duc de Berry et remontrèrent ce pourquoi ils étoient 
venus et comment Aimerigot Marcel guerroyoit et 
détruisoit le pays d’Auvergne, et comme les gens 
qui mal y faisoient se mulliplioient tous les jours 
et prioient pour Dieu que on y pourvût j car si on 
les laissoit longuement convenir, ils honniroieut le 
|)ays d’Auvergne et la frontière de Limousin. 
Quand ces nouvelles furent venues au roi et au duc 
de Berry, si en furent grandement courroucés, car 
ils cuidoient bien le pays avoir à ti'ève: si deman- 
dèrent: « Ceux de la garnison de Chalucet et 
d’Ousac font-ils nul mal? » Ils répondirent que de 
nully (personne) ils ne se plaignoient encore, fors 
que de Aimeiigot Marcel et de sa route qui fortifié 
avoient la Roche de Vendais. Donc répondirent le 
roi et le duc de Berry: « Or allez, bonnes gens, pen- 
sez de vous, car nous y pourvoirons de bref, telle- 
mentque vous vous en apercevrez,- et retournez au 
plus tôt que vous pourrez en vos lieux et dites ces 
réponses à ceux qui ici vous envoient. » Ces bonnes 
gens d’Auvergne se tinrent à contents de ces ré- 
ponses, et se rafraîchirent et reposèrent deux jours 
à Paris, et puis retournèrent quand ils eurent pris 
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congé, par spécial au duc de Berry et vinrent en 
Auvergne. 

Le roi de France et ses consanlx (conseillers) ne 
mirent point en oubli ces nouvelles, car le duc de 
Berry , auquel il touclioit grandement, pourtant qu’il 
tient grands héritages en Auvergne, fil avancer la 
be.sogne, et regardèrent qui ils y pourroient envoyer 
des parties de France. Vous sçavez, si comme il est 
ici dessus contenu en notre histoire, que le sire de 
Coucy étoit constitué et ordonné de par le roi et son 
conseil à être capitaine et souverain regard de tout 
le pays mouvant de la mer de la Rochelle retour- 
nant, et comprenant jusques à la rivière de Dor- 
dogne en allant jusques à Bordeaux sur Gironde. 
Or vous .sçavez que le sii e de Coucy n’étoit pas au 
pays, mais au voyage de Barbarie avecques les au- 
tres seigneurs de l' rance et d’auti'CJspays. jNeanmoins 
à son département il avoit ordonné et institué son 
cousin messire Robert de Belhune vicomte de 
Meaux à être lieutenant au pays dessus nommé. Si 
en souvint au conseil du roi, et dirent ainsi, que 
mieux appartenoit que le vicomte eût la charge de 
ce voyage pour aller en Languedoc que nul autre. 
Si fut demandé où on en orroit nouvelles et fut 
sçu que il se tenoit à Coudé sur Marne. On escripsi 
(écrivit) devers lui au nom du roi, et le mandoit le 
roi. Celui qui ces lettres portoit se hâta tant <jue il 
vint à Condé et là trouva le vicomte de-lez (près) 
sa femme. Si lui bailla les lettres de par le roi de 
France. Le vicomte les prit et ouvrit et hsy(lut),et 
quand il sçut de quoi elles parloienl, si dit que il 
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obéiroit au commandement du roi, c’étoit raison. 
II ordonna ses besognes le plutôt qu’il put et sc 
partit de Coudé s'ur Marne et chevaucha tant que 
il vint à Paris. Il trouva le roi et son conseil qui lui 
dirent: « Vicomte, exploitez-vous et assemblez 
gens d’armes de votre retenue, car il vous en faut 
aller en Auvergne - U y a là pillards desquels Airae- 
rigot Marcel est chef, selon ce que nous sommes 
informés , qui hérient et travaillent les bonnes 
gensj faites tant que tous soient boutés hors; et 
si vous pouvez attraper celui Aimerigot Marcel, si 
le nous amenez, nous en aurons grand’ joie. 11 est 
ordonné que vous serez délivré à Clermont en 
Auvergne de la somme que vous aurez de gens 
d’armes; et pour aller d’ici jusques là, parlez au tré- 
sorier des guerres, il lui est chargé que il vous dé- 
livre aucune chose pour vos menus frais; et vous 
délivrez, car la besogne demande bâte. » 

Le vicomte répondit qu’il étoit tout prêt Si 
retourna à son hôtel , et lui étant à Paris, il fit let- 
tres écrire et envoyer hâtivement aux chevaliers et 
écuyers de France et de Picardie de sa connoi.ssance 
et retenue, en eux signifiant que ils le délivrassent 
et vinssent à Chartres et que là le trouveroient, et 
là léroit-il sa montre (revue). Tous, chevaliers et 
écuyers, qui écrits et mandés furent, obéirent vo- 
lontiers, car ils aimoienl' le vicomte et le tenoient 
à bon capitaine. Et vinrent et furent tous en la cité 
de Chartres au jour qui prélix (fixé) y étoit, et se 
Irouvèrent bien deux cents lances, et tous gens de 
gueri-e bons et féables. 


I 


■] 


! 

igS LES CHRONIQUES (iSg^x) 

Quand là furent tous assemblés les François et 
les Picards, ils se départirent de Chartres et prirent 
le chemin et l’adresse pour aller vers Auvergne; 
et exploitèrent tant qu’ils vinrent en Bourbonnois. 
Les nouvelles s’épandirent en Auvergne que grand 
secours leur veiioit de France. Si en fut tout le pays 
réveillé et réjoui- 

Bien étoit de nécessité que ces gens d^armes de 
Fi-ance s’avançassent pour venir en Auvergne au-de- 
vant de ceux de la Roche de Vendais , car si ils eus» 
sent encore attendu six jours, Aimeiàgot et ceux de 
sa suite avoienl j^eté leur visée de venir courir àpuis- 
sanceen ce plein pays entre Clermont et Montfer- 
rant, La Ville-neuve susAllicr cl tout environ Riom 
et jusques àOanap(Gannat). Etsacliez,si ils eussent 
^ fait ce voyage, ils eussent porté dommage au pays 
dcceut mille francsjcaren la marebeque je vousdis 
gît toute la graisse d’Auvergne; ni uni ne fut alléaifc. 
devant, car le pays pour lors étoit vuis (vide) de 
gens d’armes, et si couroit renommée que la roule 
Aimerigot étoit plus grande assez qu’elle ne fut. 
Ce les faisoit ressoigner (redouter). Aimerigot et sa 
route étoient tous prêts de faire cette chevauchée. 
Mais nouvelles vinrent entre eux, je ne sçais com- 
ment ce fut, par pèlerins ou par espies, que grand’ 
foison de gens d’armes, de.squels le vicomte de 
Meauxéloilclief,approchoicntdurement etvenoient 
de France pour eux faire guerre et bouler hors de 
la Roche de Vendais. Ces nouvelles les retardèrent 
et les firent tenir tous clos dedans leur fort, et sen- 
tirent tantôt que ils auioient le siège. Or se cum- 
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niença Aimerigot à douter et à rejænlir de ce qu’il 
avoil fait, car bien savoit que s’il étoit tenu il ne 
viendroit à nulle rançon. Si en parla à aucuns de 
ses compagnons et dit: « J’ai tout honnjj j’ai cru 
mauvais conseil. Convoitise sans raison me détruira, 
si fort n’y a. » Donc répondirent ceux à qui il en 
parloit et devisoit : « Pourquoi vous doutez-vous? 
Nous vous avons vu le plus fort homme d’armes qui 
fut en toutes ces marches. Nous avons bonne gar- 
nison et for le, et si est bien pouvue;et si sommes 


gens tous de défense et de volonté et qui avons et 
avions autant cher à garder nos corps comme vous 
faites le vôtre. Vous ne pouvez perdre que nous ne 
perdions. Si par cas d’aventure vous êtes pris, vous 
fiiierez trop bien par raison, car vous avez grand’ 
finance; et nous n’avons rien; si nous sommes pris, 
c’est sur la tête ou sur la hart. 11 u’y a autre rémis- 
sion. Si nous vendrons chèrement; et nous garde- 
rons aussi du mieux que nous pourrons: si, ne vous 
ébahissez en rien de chose que vous oyez ni véez, 
car nous n’avons garde de siège, et si, guerroyerons 
sagement» Ainsi réconfoitoient les compagnons 
Aimerigot Marcel. 

Tant exploitèrent ces gervs d’armes de France, le 
vicomte de Meaux et les autres qu’ils vinrent à Mou- 
lins en Auvergne et puis jxissèrent outre. Mais la 
duchesse de Bourbon, fille au comte Dauphin, re- 
cueillit à Moulins le vicomte et les chevaliers moult 
grandement et leur donna à dîner, puis passèrent 
^outre, et vinrent ce jour du soir gésir à Saint Pour- 
sain. Là se rafraîchirent et vinrent à Gaiiap (Gan- 
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nat), et puis à Aigueperse, et puis à Riom, et là se 
ralVaîdïireiit,' cl (Je là iJs vinrent à Clermont où ils 
furent bien recueillis de l’évêque du lieu et de ceux 
delà ville. Là eurent les compagnons de l’argent,, 
car le pays pour payer les gens d’armes avoit fait 
une taille et cueillette. Si furent délivnis. A Cler- 
mont Us passèrent outre et vinrent à Notre-Dame 
d’Orcival à quatre lieues de la Roclie de Vendais: 

. là .s’arrê:lèrent Je vicomte de Meaux et sesgens; et là 
étoit fait le mandement des chevaliers et écuyers 
d’Auvergne et de Limousin. Si s’assemblèrent là 
tous, et eux assemblés, ils se trouvèrent plus de 
quatre cents lances, que uns que autres, et environ 
six vingt arbalétriers Génois. Là étoient avec le vi- 
comte le .sire de Montagu Vermendisieu et son frère 
le sire de Doumart, raessire Rerraut de la Rivière, 
inessire Guillaume le Boutellicr, le seigneur de 
Domine, le seigneur de la Roche,le sire de la Tour, 
me.ssire Louis d’Aubière,le seigneur deSaint An- 
pisse, me.ssire Robert Dauphin et plusieurs autre.s. Rt 
étoient capitaines des Gennevois deux vaillants 
. écuyers , lesquels on nommoit Aubert de l’Es- 
pinelte et Calevacej et étoit pour ces jours maître 
de l’hôtel le vicomte de Meaux un gentil écuyer, 
qui s’appeloil Louis de l’Esglivesle; et étoient tous 
ces gens d’armes, Gennevois (Génois) et arbalé- 
triers, pourvus et armés de toutes pièces j autre 
ment ils ne fussent point passés aux gages ni au 
regard du vicomte. 

Quand ceux de la Roche de Vendais, Aimerigot^ 
Marcel et Guyot du Sc! son oncle, entendirent que 
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ces gens d’armes François, Picards, Auvergnois, 
et Génois s’avançoient et étoient venus à Notre- 
Dame d’Orcival et se oïdonnoient pour venir met- 
tre le siège devant leur fort, si s’avisèrent quelle 
chose ils feroient pour mieux résister à l’encontre 
d’eux. Premièrement ils regardèrent que ils n’a- 
voientque faire de là tenir leurs chevaux , puisque 
ils auroienl le siège et qu’ils en seroient trop em- 
pêchés. Assez près du fort de la Roche de Vendais 
sied un autre fort qui se appelle Saint Soupery; et 
se tenoit pour ce temps ce fort à Aimerigot Marcel. 
Et là demeuroit sa femme; si y envoya une grand’ 
partie de sa chevance. Si ordonnèrent qu’ils en voie- 
roient leurs pages et leurs chevaux à Saint Sou- 
pery et les y envoyèrent Vous deve* sçavoir que la 
Roche de Vendais est durement fortifiée; et si sied, 
à voir (vrai) dire, en moult forte place; et moult en 
av oit été le seigneur do la ’lour de ceux du pays 
blâmé de ce que il l’avoit laissée et désemparée; et 
disoient en Auvergne communément les hommes, 
que ce dommage ils recevoient par lui, car bien il 
piit avoir tenu la Roche de Vendais; ou si tenir ne 
la vouloit pour les coûtages, avoir abandouiiée aux 
hommes du pays, qui tellement l’eussent désemparée 
que jamais nul depuis ne s’y fût amassé, mais au 
désemparer, on a voit laissé les murs tous entiers et 
une partie du manoir; et tel l’avoit trouvée Aime- 
rigot et ses gens. La Roche de Vendais est divisée 
des montagnes qui sont à l’cnviron moult hautes et 
dures; et est une roche à part; et sur un de.s lez il y 
a un pan de roche;qu’ils avoieiit Ibrtifié et fait leurs 
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niantcau\ et leurs atuiiruements pour eux garder 
et défendre» et ne les pouvoil-on assaillir de nul 
coté fors que par devant et par escarmouche. Or se 
départirent de Notre-Dame d’Orcival le vicomte 
de Meaux, chevaliers et écu)?ers et Génois arbalé- 
triers, et cheminèrent tant que ils vinrent devant 
la Roche de Vendais. Si se logèrent et amassèrent 
ainsi, comme gens bien usés d’armes savent faire,, 
et mirent siège, et petit à petit amendèrent leurs 
logis. Quand la comtesse Dauphine, qui se tenoit à 
Sardes sçut les vraies nouvelles que la Roche de 
Vendais éloit assiégée et les Anglois dedans, si eu 
lut moult réjouie;et pour ce qu’elle peusoit bien que 
le vicomte de Meaux, de si loin venu de France et 
depicardie,il n’avoit fait venir ni acharier tentes ni 
pavillons, elle ordonna tantôt et lit appareiller deux 
lentes belles et bonnes, qui étoient de son seigneur 
le comte Dauphin; et les envoya au vicomte de 
Meaux qui étoit devant la Roche de Vendais, par 
manière de prêt et pour lui aider le siège durant. Le 
vicomte reçut ce présent en bon gré et se reconj- 
manda moult de fois à la comtesse Dauphine, en la 
remerciant des tentes que envoyées lui a voit, car 
bien lui venoient à point. Le sire de la Tour étoit 
en .son pays et à une lieue de son châtel et de sa 
maison, si avoit aussi ce qui lui convenoit. Tous 
clievaliers et écuyers s’ordonuoient au mieux 
qu’ils savoieut ou pon voient, et avoient \ ivres et 
pourvéances à foison, qui leur venoient de toutes 
part» et à bon marché. Le temps étoit bel et sec, 
et l’air coi et chaud, tel comme il est au mois d’août. 
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Si se tenoient volontiers les clievaliers et corapa- 
gnons dessous les leuilles et les ramées, quand elles 
étoient vertes et nouvellement coupées. Or vinrent 
nouvelles en l’osl^qui mirent en doute les seigneurs 
et les compagnons, que les garnisons voisines des 
ennemis, comme de Clialucet et d’Ousac se cueille- 
roient ensemble et viendroient un soir ou uce ma- 
tinée réveiller Tost, quand on nosedonneroil garde, 
et leveroientle siège. Le vicomte de Meaux et les 
chevaliers en eurent conseil ensemble et ordonnè- 
rent que ce seroit bon que ils envoyassent un hé- 
raut à Perrot le Béarnois capitaine de Clialucet et à 
Ohm Barbe capitaine d’Ousac pour savoir leur en- 
tente, cette fin que ils n’en lussent surpris et que 
des garnisons Augloises ils fussent assui és ou en 
guerre, et selon ce que on leur feroit de réponse ils 
se pourvoieroient Si envoyèrent un héraut de leur 
côté et l’instruisirent et chargèrent de ce qu’il de- 

voit dire. Le héraut se partit de l’ost et chevaucha 
vers le fort deChalucet et exploita tant qu’ily vint 
et trouva d’aventure à barrière Perrot le Béaruois 
et grand’foison de ses compagnons, qui s’ébattoient 
à jeter la pierre. Il descendit jus de son cheval et 
demanda le capitaine; on lui enseigna. Quand il fut 
devant lui, il parla et fit son message bien et à point 
de tout ce dont instruit on l’avoit. Perrot le Béai- 
nois répondit à ce et dit: « Héraut, vous direz à vos 
maîtres qui ci vous envoient,que nous voulons aussi 
entièrement et loyalement tenir la trêve, qui donnée 
est et scellée entre France et Angleterre, comme 
nous voulons que on le nous tienne, et si nous sa- 
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vions aucuns îles noires qui l’enfrainsist (enfreignît) 
ni violai par aucune incidence, si nous le pouvions 
tenir, nous en prendrions telle correction comme il 
en appartient à prendre et que promis l’avons; et 
veux bien que vous dites à vos maîtres que ce que 
Aimeiigot Marcel a fait, c’est liore de notre conseil 
et ordonnance, ni oncques n’^en paj'la à nous. El 
lui avons bien défendu et aux siens le retour en 
notre seigneurie. Et si nous le tenions il auroit mal 
fine. » Ee lieraut fut mène dedans le fort et dîna. 
Après dîner il prit congé. Perrot le Béarnois lui fit 
délivrer pour l’bonneur des seigneurs de France 
dix francs; il les prit et l’en remercia et puis se dé- 
partit et demanda le chemin à Ousac, cl trouva le 
capitaine du lieu qui s’appeloit Olim Barbe et étoit 
Gascon. Le héraut parla à lui surla forme et ma- 
nière que parlé avoit à Perrot le Béarnois. Olim 
Barbe répondit tout pareillement et dit que pour 
rien il n enfraindroit la treve, car il ne vouloit pas 
être déshonoré. Le héraut dîna au chatel d’Onsac 
et au [H-endre congé on lui donna dix fi anrs cl puis 
se départit et retourna vers ses maîtres à la Roche 


de Vendais. Quand il fut venu et descendu, les che- 
valiei .s etoient moult en grand désir d’ouïr nouvel- 
les. Si s assemblèrent a l’entour du vicomte, et là 
genei'alement il dit et remontra bien et sagement 
comment il avoit été à Chalucet et à Ousac, et quels 
il avoit trouvé les capitaines, et les réponses sur les 
paroles que dit le héraut, dont répondu avoit été. 
Le vicomte de Meaux et les chevaliers tinrent plus 
grand compte que devant ne faisoienl de Perrot le 
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Béarnois et de Olim Barbe, et furent hors de toutes 
<loufes de ce côté et continuèrent le siège devant 
la Boche. 

Le siège étant devant la Roche de Vendais, vous 
devez sçavoir que tous les jours il y avoit escarmou- 
che de ceux de dehors à ceux de dedans, et souvent 
en y avoit de blessés du trait, car Génois sont 
bons arbalétriers, subtils et de juste visée. Ainsi se 
continua et tint le siège neuf semaines. L’entre- 
prise de la garnison étoit grandement à l’avantage 
de ceux tic dedans; et je vous en conterai la ma- 
nière et l’ordonnance. Sur aucuns côtés ils pou- 
voient bien issir quand ils vouloient malgré leurs 
ennemis, car pour tout assiéger cnvironuémenl et 
eux tüllir leurs issues, il y convint plus de six mille 
hommes. Or advint que le siège étant devant la 
Roche de Vendais, Airaerigot, qui fut et étoit pour 
lors moult imaginatif, regarda à. son failelcotisidéra 
toutes choses, et véoit que point il n’avoit hieu fait; 
mais pour tourner son fait en droit, et alin que cette 
Roclie deVendais lui demeurât, il avisa que il en- 
voieroil en Angleterre un sien varlet bien enlangagé 
et bien besognant et porteroit lettres de créance au 
roi d’Angleterre et au duc de Lancastre. De ce pro- 
pos il en parla à un sien oncle qui s’appeloit Guyot 
du Sel, en l’âge espoir (peut-être) de soixante ans, 
mais moult étoit usé d’armes et connoissoit a.ssez le 
monde. Quand Aimerigot lui eut dit la manière et 
sur quelle forme il vouloit envoyer en Angleterre, 
cil (ce)Guyot en fut assez d’accord et dit (jue de 
là envoyer homme bien cniaugagé et instruit on ne 
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pouvoit perdre. Si prirent un varletde leur connois- 
-sance nourri avec eux. Aimerigot, avant sou dépar- 
tement, l’eu dicta (inl'ornia) trop bien et l’inslrui.sit 
en disant ainsi: «Nous te mettons liors de céans saii- 
vemcnt et hors de tous périls malgré nos ennemis. Je 
te délivrerai or et argent assez pour mieux beso- 
gner et exploiter. Tu t’en iras en Angleterre et por- 
teras ces lettres, unes au roi, les autres au duc de 
Lancastre et les tierces au conseil du roi. Tu me 
recommanderas bien et sagement à eux. Toutes les 
lettres sont de créance. On te demandera tantôt sur 
quel état tu es là venu. Les recommandations faites, 
tu diras que Aimerigot Marcel leur petit soudoyer 
et leur sujet et homme de bonne volonté et appa- 
reilléà tous leurs services, est enclos et assiégé en un 
petit fort, lequel est tenu des arrière-fiefs de Li- 
mousin, héritage au roi d’Angleterre, et cils (ceux) 
, qui sont devant ce fort à main armée se peinent et 
travaillent tous les jours pour le prendre et les com- 
pagnons qui le gardent et défendent, desquels ceux 
qui sont devant est un chevalier cousin au seigneur 
de Coucyjqui s’appelle Robertetvicomte de Meaux 
et capitaine institué de par le roi «le France. Si prie 
au roi d’Angleterre et à son conseil, aus.si au duc 
de Lancastre comme à celui qui est souverain re- 
gard en Bordelois et en l’héritage du roi d’Angle- 
terre, queilsvculent écrire et mander et commander 
à ce vicomte de Meaux que il se départe du sit'ge, 
et lève et «àte ses gens j et n’oublies pas à faire met- 
tre et écrire ce point en la lettre, pour donner au vi- 
comte plus grand’counoissance de cremeur(craiute), 


■ jy Cukï^If 


r 


(1590) DE JEAN FROISSA RT. 207 

que il se met en peine de rompre la paix donnée et 
.scellée à Lolinglieii , séant entre Boulogne et Calais. 
Et pour ce que je ne sçais,ces lettres vues, que le vi- 
comte en voudra dire ni quelle réponse il en fera, car 
il est assez étrange et merveilleux, fais que tuaies au- 
tant bien lettres du roi, de son conseil et du duc de 
Lancastre adressants au duc de Berry; car si le duc 
de Berry veut, tantôt ils se départiront et lèveront 
du siège; et fais tant pour mieux besogner que tu 
aies avec toi un écuyer d’honneur de par le roi ou 
de riiôtel du duc de Lanca.stre: si le me salue et dis 
de par moi que il vienne avec toi; il sait trop bien 
besogner et si est bien connu du duc deBerrv et des 

O •' 

seigneurs de France; et je lui donnerai cent francs, 
et mets bien en mémoire tous ces paroles dont je 
t’instruis et informe, et en sois soigneux, et dis bien 
par-delà à ceux à qui tu parleras que ce petit fort, 
lequel j’ai fortifié, s’il demeure Anglois, viendra en- 
core trop grandement à point à ceux qui ès mar- 
ches de par-deçà guerre feront pour le roi d’An- 
gleterre; car il sied sur frontière de pays et pour 
faire sur une saison gagner, au courir en Auver- 
gne et en Limousin à l’aventure, deux cent mille 
francs. » 

Quand Aimerigot Marcel, présent G uyot du Sel 
son oncle, eut bien indilté (informé) et instruit son 
varie! et que les lettres de créance furent écrites et 
scellées, et que il lui eut délivré cent francs pour ses 
menus frais, il s’ordonna pour partir et partit;et s’en 
vint de nuit et tout à pied bien aconvoyé à un autre 
fort, lequel étoit à Aimerigot Marcel, et le noinme-t- 
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on Saint Sotipery. Quand il fut là venu, il prit tel 
clieval que il voulut avoir, à son avis le meilleur de 
la route (^troupe), car il étoit à choix et si avoit à 
' faire grand chemin. 11 monta sus et passa parmi le 
royaume de France comme un François d’Auvergne, 
et vint à Calais, et se accointa du capitaine mes.sire 
Jean de Ueauchamp, et lui conta une partie de ses 
besognes, afin qu’il fût plustôt avancé; si comme il 
fut, car le capitaine lui fit tantôt avoir passage; il 
passa et vint outre à Douvres, et lorsque son cheval 
fut hors du vaissel, il monta et se mit au chemin et 
exploita tant que sur un jour et demi il vint à Lon- 
dres;et eutsi bonne aventure queleroi d’Angleterre 
et ses deux oncles, le duc de Lancastreet le duc 
d’\ ork et le conseil éloient tous là au palais à Wes- 
moustier (Westminster), ]>our conseiller des beso- 
gnes de INorlhumberland; car les Ëcossois, selon ce 
^ que les plaintes en étoient venues au roi et à son 
conseil, ne tenoient point trop bien la trêve; si que 
on devoiten ordonner pour là envoyer. A ce point 
vint le varlet Ainierigot à Londres. Il se traist (ren- 
dit) à l’hotel, il s’accointa de son hôte et dit une 
partie de son entente. L’hôte pour l’adresser le mena 
à W''estraoustier et fit tant que premièrement il 
parla au duc de Lancastre qui se tenoit en sa chain- 
hre; car encore n’étoient-ils point entrés en cun.seil: 
il lui bailla les lettres qui venoientà lui. Le duc les 
prit et lisy (lut): quand il les eut lues, il le lira en 
un lieu à part pour sçavoir de celte créance. Le var- 
lel lui dit et conta tout de chef en chef comme la 
besogne alloit, ainsi que vous avez ouï et que Aime- 
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rigotlui avoit chargé. Le duc entendit à ces paroles 
et lui demauda si il avoit plus de lettres. Il répon- 
dit: « Üuil, au roi et au conseil. « — « C’est bien, 
dit le duc, je vous ferai avoir entrée et audience. » 
Et le recommanda à un sien varlet de chambre. Le 
duc de Lancastre alla au conseil, et quand il vit 
que point et heure fut, il promut la besogne du var- 
let. A la promotion du duc le varlet fut appelé; il 
vint avant, et bailla ses lettres au roi et au conseil. 
On les ouvrit et lisy (lut); il fut là examiné et de- 
mandé de la créance Cil (celui) qui étoit tout avisé 
et bien hardi de parler ne fut point ébahi, autre- 
ment il n’eùt là què faire. Si remontra la besogne de 
Aimerigot ftioult sagement, et plus sûrement assez 
que on ne lui avoit chargé, tant que de tous il fut 
volontiers ouï. Quand il eut tout dit et fait ses re- 
quêtes, on lui dit que on en aurait conseil et avis, et 
que de ce qil’il requéioit il seroit répondu. Il issit 
de la chambre du conseil, et vint au dehors, et là 
attendit tant que les lettres furent conseillées et 
que on en fit réponse. 

La réponse fut telle, que le roi écriroit au vicomte 
de Meaux et au duc de Berry sur la forme et or- 
donnance que Aimerigot requéroit; et aussi feroit le 
duc de Lancastre; et délivreroit-on à l’homme, qui 
apporté avoit les lettres, un écuyer gentilhomme 
d’Angleterre et de l’hôtel du duc de Lancastre, le- 
quel passeroit la mer et feroit tous ces messages et 
apporteroit ces lettres; et pour mieux exploiter, 
Derby le héraut viendroit avecques lui et aideroit à 
faire tons ces ponrehas, pour tant qu’il connoissoit 
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assez les seigneurs d’Auvergne et par spécial le duc 
de Berry. Le varlet, qui les lettres avoil apportées de 
par Aimerigot, se contenta grandement de cette ré- 
ponse et poursuivit depuis Je duc de Lancaslre, et 
fit si bien son devoir et sa diligence que, sur briefs 
jours, ses lettres furent écrites et le gentil homme de 
l’botel au duc de Lancastre ordonné et chargé pour 
aller en ce message; et l’appeloit-on, ce me semble, 
Herlberi (Cherbury); et devoit Derby le héraut pas- 
ser la mer avec lui, laquelle choseil lit volontiers, car 
le varlet à Aimerigot lui dit que, si il passoit la mer, 
il auroitde son maître cent francs tous comptants. 

Quand ces lettresfurentécriteset scellées, les trois 
lesprirentetpuisse partirent du duc de Lancastre et 
se mirentau chemin; et eiploitèrent tant qu’ils vin- 
rent à Douvres et avancèrent leur voyage;et eurent 
tantôt une nef passagère, qui les mit outre d’une 
marée au havre deCalais;et issirenthors et allèrent 
en la ville loger; et quand la mer fut retraite, ils mi- 
rent hors leurs chevaux et se départirent de Calais 
et prirent le chemin de Boulogne.-ils passèrent outre 
toute Picardie et vinrent à Paris; point n’y séjour- 
nèrent. Us se mirent au chemin et exploitèrent tant 
qu’ils vinrent en Auvergne et quand ils approchè- 
rent Limoges et ce pays où la Roche de Vendais 
sied, ils allèrent tout autour pour y venir cou verte- 
ment. 

Sur la forme et état que je vous recorde exploitè- 
rent tant le messager, l’écuyer et Derby le héraut, 
que ils vinrent assez près de la Roche de Vendais. 
Quand ils furent venus j,usquesur le siège, l’écuyer 
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et le héraut avisèrent pour le mieux que point ils 
n’iroient pour le présent en la ville de Vendais, 
mais renvoyèrent le varlel qui les éloit venu quérir 
en Angleterre j et disoient qu’ils exploiteroient du 
suiplus bien sans luij car si on le véoitcn leur com- 
pagnie, on supposeroit tantôt que on les seroit allé 
quérir en Angleterre et que c’étoit une chose faite à 
la mainj et mieux montreroient, quand on les orroit 
entre eux deux parler et deviser, que la besogne se- 
roit acertes (sérieuse) pour le roi d’Angleterre, que 
si plus de gens s’en ensoignoicnt. Le varlet obéit à 
1 ordonnance des deux pour leniieux et retourna au 
fort, de nuit, par le chemin qu’il sçavoit,sansle dan- 
ger de ceux qui devant séoient, et trouva Aimerigot 
Marcel et Guyot du Sel son oncle et les compa- 
gnons qui lui firent bonne clière quand ils le virent, 
et furent tous émerveillés qu’en si biiefs jours il 
étoit allé et retourné d’Angleterre. Il recorda à Ai- 
merigot comment il avoit exploité et comment l’é- 
cuyer du duc de Lancastre et Derby le hérautétoient 
ISSUS hors d’Angleterre en sa compagnie, pourviisde 
lettres du roi d’Angleterre et du duc de Lancastre, 
adressants au vicomte deMeaux et au duc de Berry, 
si il hesognoit. « Et pourquoi, dit Aimerigot, ne 
sont-ils venus jusques cy?» Répondit-il: « C’est par 
cautelle (précaution), si comme ils me direntj car 
entre eux deux feront bien et achèveront bien le 
message et ne veulent point que nul de par vous 
•soit vu en leur compagnie. » — « Ils sont sages et 
bien avisés, répondit Guyot du Sel, ils montreront 
que de fait le roi d’Angleterre et le duc de Lancas- 
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tre les envoient par-deçà la mer et que la besogne 
leur touche. » Répondit le varlet: « Vous dites vé- 
rité. » 

De ces nouvelles fut Aimerigot tout réjoui et dit 
à son varlet; « Tu as très bien exploité et sur briefs 
jours, et bien te le guerdonnerai. » 

Vous devez savoir que l’iiotnnie envoje de par le 
duc de Lancastre,et Derby le héraut eu sa compa- 
gnie, tantôt issus hors d’Angleterre, s’en vinrent de- 
vant la Roche de Vendais et droit où les François 
tenoient leur siège, et demandèrent le logis au vi- 
comte de Meaux. On leur enseigna: ils y fui ent me- 
nésj ils trouvèrent le vicomte qui devant sa tente s’é- 
batloit à voir jeter la pierre. Quand ils furent venus 
jusquesà lui, ils s’inclinèrent elle saluèrent Le vi- 
comte leur rendit leur salut et puis leur demanda 
doùils venoieut. Ils répondirent que ils venoieut 
d’Angleterre et que ils étoient là envoyés de par le 
roi d’Angleterre et le duc de Lancastre. « Vous 
soyez les biens-venus! dit le vicomte. Quelles nou- 
velles vous amènent maintenant eu cette terre sau- 

va'^e?» « Monseigneur, dit le héraut, véez ci un 

écuyer qui est à monseigneur deLaucastre,qiu vous 
apporte lettres du roi d’Angleterre et du duc de 
Lancastre. Si les lirez, s’il vous plaît; et pour ce que 
je connois un petit le pays de par-deçà, je suis venu 
en sa compagnie. » 

Adonclui bailla l’écuyer les lettres, elle vicomte 
les prit et regarda les sceaux, et connut bien que 
elles étoient bonnes et apportées d’Angleterre. Si 
prit un de ses hommes à part qui bien sçavoit lire. Si 
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les lit toutes de cbef en cbet’ par deux ou trois fois, 
tant (jue le vicomte les eut bien entendues. Si pensa 
sur cçs écritures, et regarda comment le roid’Angle- 
terre lui escripsoit (écrivoit) (jue il étoit et logeoit 
et dormoit et reposoit sur son héritage à main ar- 
mée, et se mettoit en peine tous les jours de rom- 
pre la trêve, laquelle il ne pouvoitni devoit faire, 
car c’étoit grandement au préjudice des scellés que 
scellé avoient entre lui et son adversaire de France. 
Et mandoit, telle étoit la conclusion de la lettre, 
que, ces lettres vues et lues, le vicomteet ses gens se 
partissent de là et levassent le siège et laissassent à 
Aimerigot Marcel paisiblement possesser de ;son 
héritage, lequel lui avoil moult coûté à fortifier. 

Ces paroles et autres plusieurs colorées avoit en- 
core dedans ces lettres, et tout à l’aide de Aimeri- 
got Marcel. Tout ainsi et sur une même forme 
comme les lettres du roi d’Angleterre parloient, 
celles du duc de Lancastre chantoient. Et mandoit 
le duc comme du exercice de la duché d’Aqui- 
taine. Adonc répondil le vicomte de Meaux, quand 
il se fut avisé, et dit: « Beaux seigneurs, ces nou- 
velles que vous m’apportez demandent bien à avoir 
conseil. Je m’en conseillerai, et puis vous en répon- 
drai. » Lorssetrairent arrière l’écujeret le héraut, et 
tantôt trouvèrent qui les prit et qui les mena boire 
du vin au vicomte. En ce detry (délai) et espace se 
conseilla le vicomte, car il manda le .seigneur de 
la Tour, messireGuillaumeleBoutillier, messire Ro- 
bert Dauphin, me.ssire Louis d’Aubière, et aussi le 
seigneur de Montigny,Vermendisien, et messire Be- 
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rarcl de la Rivièrej mais cil ^celui) là étoit de son 
hôtel. Quand ils lurent tous venus ensemble, il leur 
renouvela les paroles, et ce pourquoi il les avoit 
mandés et leur fit lire les lettres là envoyées. Quand 
les chevaliers les eurent ouïes, ils furent tous émer- 
veilles comme ja lettres pouvoieut être venues et ap- 
portées d’Angleterre, car encore n’avoient-ils pas 
été au siège un mois. « Je vous dirai, dit le vicom- 
te, que je suppose. Cil Aimerigot Marcel est un 
subtil varlet. Sitôt qu’il vit qu’il auroit le siège, il 
envoya un sien varlet espoir (peut-être) en Angle- 
terre pour impetrer ces lettres. Or y obéirai, si je 
vueil: je vous dis bien que j’en répondrai tantôt. 
Mais de ce que le roi d’Angleterre et le duc. de 
Lancastre me mandent , je n’en ferai rien, car je ne 
suis en rien tenu de obéir à eux, fors au roi de 
France notre sire, qui m’a ci commis et envoyé. On 
fasse venir le héraut et le varlet avant, et je leur 
ferai répon.se. » Tantôt on les alla quérir et furent 
amenés devant le vicomte et les chevaliers qui là 
étoient. Quand ils furent venus, ils inclinèrent les 
chevaliers, et le vicomte commença à parler, et lors 
se tut chacun, et dit ainsi: « Derby, et vous Thom- 
melin Hertbery , ainsi êtes-vous nommés selon 
la teneur des lettres que vous m’avez apportées; il 
me semble que vous êtes ci venus et envoyés de 
par le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre, 
lesquels sont informés, je ne sçais pas comment, ou 
par l’impétration d’Aimerigot Marcel ou par autrui 
qui le veuille aider et qui ait été en Angleterre au 
nom de lui, que je suis à présent à main armée de- 
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meure et logé sur l’héritage du roi d’Angleterre. 
Et me mande que je m’en parte et lève le siège, et 
laisse paisiblement jouir et possesser Aimerigot 
Marcel d’un petit fort, lequel à grand’peine et à 
grands coûtages il a forlifiéj et me mandent encore 
que je me mette en péril et en aventure de moi dés- 
honorer, car je vueil et consens à rompre la char- 
tre de la trêve, qui est donnée et scellée à tenir fer- 
mement et stableinent, le terme de trois ans, entre 
le roi de France et le roi d’Angleterre, leurs con- 
joints et leurs adhers (adhérents). Je vous dis, beaux 
seigneurs, que à l’encontre de la chartre je ne puis 
ni vueil obvier que je ne tienne la trêve, et, pour 
chose que je séjourne et loge ici, que elle soiten 
rien enfreinte, violée ni brisée. Je suis homme au 
roi de France notre sire, lequel m’a ci envoyé et 
établi comme un sien petit maréchal pour le pré- 
sent, car il est venu à la connoissance du roi et de 
son conseil, par la complainte des nobles du pays 
d’Auvergne, de Limousin et des bonnes gens des 
villes et du plat pays, qui grand’perleet grand dom- 
mage ont reçu à ce que Aimerigot Marcel a en cette 
marche et sur le département des pays avisé une 
forte place laquelle étoil bien vide, la place et l’ha- 
bitation désertée et condamnée à non demeurer 
jamais j il l’a prise et forliliécj et sur ce il ne l’a pas 
fait pour fort, ni maison de paix ni de soûlas, mais 
en a fait un fort et retour de larrons, pillards et 
meurtriers. Si m’est commandé, de par le roi, que 
je me tienne ici pour défendre et garder le pays. Et 
afin que cils (ceux) qui y sont amassés et qui lien- 
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nentle fort, que on nomme la Roche de Vendais, ne 
puissent multiplier eu leur mauvaiseté de ce que 
ils ont fait, pour eux punir et corriger, par telle sen- 
tence que à leur fait appartient, je me mette en 
peine de eux prendre et avoir. Doncques, beaux 
seigneurs, au commandement du roi, auquel jevueil 
et dois obéh’, je ferai mon devoiretm’en acquitterai 
loyalement et de cjje ne mouverai ni partirai, pour 
mandement qui me vienne, tant que j’aurai le fort 
et ceux qui le tiennent à l’encontre de moi et de 
mes compagnons; et si Aimerigot Marcel vouloit 
dire et mettre avant que je me sois avancé de rompre 
la paix, de la trêve, c’est à entendre, car en trêve 
doit être bonne paix, il se traie (rende) avant et je 
le ferai combattre par aussi bon et meilleur qu’il 
n’est, et lui ferai montrer et prouver que il même 
l’a enfreinte pleinement et rompue par trop de 
points et d’articles. Doncques, beaux seigneurs, 
tout considéré, je vous fais réponse. Vous pouvez 
retourner quand il vous plaît; et vous venus par de 
là; ne veuillez dire ni recorder autres paroles, ni plus 
ni moins que je vous ai dit, car les rapporteurs des 
paroles mal assises informent, tel fois est, les sei- 
gneurs à l’encontre et au contraire de vérité. » — 
« Monseigneur, répondit l’écuyer, nous ne som- 
mes, Derby et moi, ci venus, fors que pour rapporter 
ce que nous orrons et que on nous dira; et puisque 
vous n’en voulez autre chose faire, nous n’avons 
que séjourner ci. » 

Ils prirent congé et le vicomte demeura. Il fit à 
leur département délivrer au héraut dix francs 
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pour l’honneur du roi d’Angleterre et du duc de 
Lancastre, qui là l’avoient envoyé €t auxquels U 
étoit. 

Quand ils furent départis du vicomte et on les 
eut mis à grand chemin pour venir et retourner en 
la cité de Clermont, car ils disoient que ils s’en vou- 
loient aller à Paris et que par là étoient-ils venus, 
et ils eurent chevauché environ demie lieue, entre 
eux deux commencrrent à parler et rentrer en leur 
matière et dirent ainsi: « Nous n’avons rien fait II 
nous faut aller devers le duc de Berry. » — « 11 est 
sire de ce pays, dit Derby, il se écrit duc de Berry 
et d’Auvergne. Le vicomte de Meaux ne l’osera 
courroucer, si le duc lui mande que il se départe 
de là; et nous avons lettres du roi d’Angleterre et 
du duc de bancastre adressants à lui. Si est raison 
que il les voie et que nous sachions son entente. » 
Ils tinrent ce propos et chevauchèrent tant que 
ils vinrent à Clermont Ils y furent les bien-venus, 
car le héraut connoissoit assez le pays: il y avoit été 
autrefois; et disoient partout, quand on leur de- 
niandoit qu’ils quéroient, que ils étoient messagers 
au roi d’Angleterre. Eux venus à Clermont en Au- 
vergne, ils demandèrent du duc de Berry où il se 
tenoit. Ou leur dit que pour le présent il étoit en 
Auvergne en un très bel châtel, lui et la duchesse, 
lequel chatel on appelle la Nonnette. Le héraut sa- 
voit bien la Nonnette, car autrefois il y avoit été. 
Si se départirent de Clermont et chevauchèrent et 
vinrent à Usoire et de là à la Nonnette: ils monlè- 
lent à mont, car la montagne est moult haute à 
monter, avant que on soit au châtel. 
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Quand ils furent venus, là sus ils trouvèrent 
grand’foison de gens au duc de Berrj, qui s’é- 
battoient en la place devant la porte ! Le héraut 
fut tantôt connu des aucuns. Si furent menés 
devers le duc, qui, pour l’amour du roi d’An- 
gleterre etdu duc de Lancastre,leurfitbonne chère. 
L’écuyer Anglois, qui portoit les lettre.s adressants 
au duc de Berry, les lui bailla. Le duc les prit, 
ouvrit et lisil tout au long parfleux fois et quand il 
les eut lues, il pensa sus un petit et puis répondit 
courtoisement à la plaisance de ceux qui appor- 
tées les avoient , car il dit: « Pour l’amour de 
nos cousins, nous en ferons volontiers notre pou- 
voir. » 

De cette réponse furent l’écuyer et le héraut tous 
joyeux, et Guidèrent à ce coupavoir exploité de tous 
points j mais non eurent, si comme je vous dirai. Si 
ne demeura-t-il mie en la négligence du duc de 
Berry, car de commencement il lit de lever te siège 
grandement sa diligence, et s’y inclinoit pour com- 
plaire au roi d’Angleterre et au duc de Lancastre, 
quil’en prioient que le siège fût levé de devant la Bo- 
che de Vendais et que le petit fort demeurât à Ai- 
merigot, et au cas que il y demeureroit,on le feroit 
tenir tout paisible etamenderses forfaits, si il avoit 
courroucé le roi et son conseil. Le duc de Berry, 
qui se vouloit acquitter de ce dont il étoit prié; et 
délivrer les Anglois qui éloient en son hôtel, es- 
cripsi (écrivit) tantôt unes lettres bien dictées et 
ordonnées, au mieux que on les put faire, adressants 
au vicomte de Meaux; et les lettres faites, avant 
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quelles fussent scellées, il les fit lire devant les 
Anglois, lesquels les tinrent à bonnes et bien par- 
lants. 

Ces lettres furent apportées par un écuyer nota- 
ble du duc de Berry au siège de la Roche dé Ven- 
dais et baillées au vicomte de Meaux, lequel les prit, 
ouvrit et lisy (lut), et puis appela les chevaliers et 
les écuyers d’honneur qui là étoient et leur fit lire 
en leur présence, entretant (pendant) que cil (celui) 
qui apportées les avoit,étoit mené boire, car on lui 
fit bonne chère pour l’amour du duc de Berry. Ce 
fut raison. « Seigneurs, dit le vicomte à ses com- 
pagnons, nous ne demeurerons point en paix, puis- 
que le duc de Berry veut porter-et aider Aimerigot, 
l’homme du monde qui depuis douze ans a plus 
grevé, travaillé et guerroyé le pays d’Auvergne et 
fait là de pauvres gens. Et cuidois que le duc le hait 
moult grandement, mais non fait à ce qu’il montre, 
quand il veut et demande expressément que je me 
départe d’ici. Par ma foi, je n’obéirai pas à pré- 
sent à ses lettres, mais me excuserai, et de raison, 
par le roi notre sire et son conseil, qui ci m’ont en- 
voyé, et au département de Paris enjoint étroi- 
tement et commandé que pour mandement que 
j’eusse, si il ne venoit de la bouche du roi, je ne me 
départisse d’ici, tant que aurois lefortde la Roche de 
Vendais pris et conquété, et Aimerigot Marcel aussi 
pris, comment qu’il fût, si prendre le pouvois. Et 
le duc de Berry me mande tout le contraire et que 
tantôt et sans délai, ses lettres vues, je lève le 
siège. Par ma foi, je n’en ferai rien. » - « Sire, ré- 
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les chevaliers et écuyers qui là étoient 
el qui ouï parler l’avoient, vous parlez royalement 
et loyalement, et nous demeurerons avec vous. 
Mais sachez de coté, si savoir on le peut, qui émeut 
maintenant monseigneur de Berry à écrire et prier 
pour ses ennemis. Nous supposons que Derby le 
héraut et l’écuyer Anglois, qui apportèrent les let- 
tres l’autre jour ci à vous, pareillement de par lé 
roi d’Angleterre et le duc de Lancastre lui aient 
aussi apporté lettres. » — « Vous dites grand’- 
raerveille, dit le vicomte, et je le saurai, si je puis. » 

A donc fut appelé l’écuyer du duc de Berry pour 
lui faire sa réponse. Il vint, et quand il fut venu en 
la présence du vicomte et des chevaliers et écuyers 
d’honneur, le vicomte parla ainsi et dit et nomma 
l’écuyer par son nom , car bien le connoissoit: 
« Pierre, je vueil bien que vous sachiez que je dis et 
vueil devoir toute obéissance à monseigneur de 
Berry, car il est si grand et si prochain du roi notre 
sire que je ne l’oserois courroucer, mais moi et 
mes compagnons qui ici sommes et avons été jà cinq 
semaines au siège devant ce fort, pour le prendre, 
et les larrons qui dedans sont , à l’étroit com- 
mandement de la bouclic du roi et de sou conseil, 
nous émerveillons grandement, et bien y a cause, 
comment monseigneur de Berry nous prie pour ses 
ennemis que nous nous départions d’ici et ôtions 
le siège. Si fait étoit,nous disons généralement, et 
le disent tous ceux qui ici sont par la bouche de 
moi, que nous donnerions grand’ matière et bon 
exemple à tous larrons et pillards, qui couiir vou- 
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droient au royaume de France, que ils fissent du 
pis qu’ils pourroient. Pierre, vous direz ainsi à mon- 
seigneur de Berry, de par nous tous et de par moi 
en chef, que nous sommes et suis tout prêt et en- 
clin à faire ce qui lui plairoit et comraanderoit, mais 
il m’est si étroitement enjoint et commandé du roi 
et de son conseil à ici être et tenir le siège, tant 
que à bonne conclusion l’aurai mis, comme sou- 
verain capitaine de tous ceux qui devant le fort à 
siège sont, que je ne l’oserois enfreindre ni passer; 
et dites bien que à nul autre mandement ni com- 
mandement n’obéirai, fors au roi à qui je suis sujet 
et qui m’a ici envoyé. Mais je vous prie que vous 
me dites une chose, si savoir le puis. Doit vient-il 
maintenant à prier monseigneur de Berry j)oiir Ai- 
merigot Marcel, qui tant a fait de contraires en 
Auvergne et en Limousin et il est pris et attrapé 
ainsi comme un traître doit être, pour venir à malle 
lin, car bien l’a desservi, car contre ce qu’il a juré à 
tenir, il erre et a allé? » — « En nom Dieu, sire, 
répondit l’ccuyer, ils sont venus de-lez (près) mon- 
seigneur de Berry deux hommes d’Angleterre, un 
héraut et un autre homme qui ont apporté leltresk 
monseigneur de par le roi d’Angleterre et de par 
le duc de Lancastre, et prient trop fort pour Aime- 

rigot. » « Je vous en crois bien, dit le vicomte, 

c’est Derby le héraut et un écuyer avec lui qui 
s’appelle Hertbery. Us m’apportèrent aussi l’autre 
jour lettres sur la forme, si comme je suppose, que 
le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre escrip- 
sent (écrivent) à monseigneur de Berry. Doneques, 
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Pierre, dites à monseigneur de Berry encore de 
par moi, avec les paroles que je vous ai chargé dire, 
que il considère bien toutes chosesjcar toutes ces 
prières qui viennent de delà la mer, ce sont prières 
impélrées et auxquelles nul seigneur de par-deçà, 
s’il aime l’honneur et le proüt du royaume de 
France, nese doit incliner ni descendre. » — « Mon- 
^ seigneur, répondit l’écuyer’, soyez certain que je 
n’oublierai rien, car Aimerigot n’est point trop bien 
en ma grâce j je airaerois trop plus cher à voir sa 
punition que sa délivrance. » 

Adonc prit l’écuyer congé au vicomte et aux 
chevaliers. Ils lui donnèrent. Il monta à chevalet 
se départit d’eux. Depuis exploita tant, lui et son 
cheval, qu’il revint à lajNonnetle,où ilti ouva le duc 
de Berry, à qui il fit son message et recorda tout 
ce dont on l’avoit chargé de dire bien et sagement. 
La conclusion fut telle que il dit bien que le vi- 
comte de Meaux avoit dit que, pour nul mandement 
qui vînt ni qu’il eût, il nese départiroit du siège 
devant la Boche de Vendais, si le roi de France 
étroitement ne lui mandoiL Cette réponse ne reçut 
pas le duc de Berry trop en gré, et lui sembla qu’il 
pouvoit bien tant au royaume de France (pie on 
devoit obéir à ses lettres et par spécial en la terre 
d’Auvergne. 

Quand l’écuyer Anglois et Derby le héraut eu- 
rent ouï la réponse que l’écuyer à monseigneur de 
Berry avoit rapportée et que point le siège ne .se 
leveroit, si furent tous pensifs et virent bien que ils 
travailloicnt en vain. Si demandèrent au duc : 
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« Monseigneur , que nous en conseillez-vous à 
faire? Nous déparlirons-nous de vous sans rien ex- 
ploiter ? Le roi d’Angleterre et le duc de Lancastre 
avoient grand’fiance en vous que vous feriez lever 
le siège, pour tant que la Roche de Vendais gît en 
voire seigneurie. » _ ,r Souffrez-vous, dit le duc 
de Berrj. Aimerigot est en forte place; il n’a garde 
d être pris, si il ne lui mévient trop grandement, et 
je dois prochainement aller en France devers le 
roi; et moi venu par-delà, j’en parlerai au roi et à 
son conseil, et pour l’amour de mes cousins d’An- 
gleterre qui en prient, je y adresserai ce que je 
pourrai; et vous viendrez aussi avecques moi; si 
verrez comme je exploiterai.» 

Sur cette parole se apaisèrent et contentèrent 
l’écuyer et le héraut Depuis ne demeura que quatre 
jours que le duc se départit de la Nonnette et lais.sa 
là la duche.sse sa femme et grand’ part de son hôtel 
et s’en vint à Riom en'Auvergne. Quand il fut là, il 
y séjourna plus dehiiit jours, attendant le comte de 
Sancerre et le sire de Renel,que il avoit envoyés 
en Avignon pour ses besognes. Quand ils furent 
venus, ils se départirent delà tous ensemble et se 
mirent au chemin parmi Bourbonuois, et chevau- 
chèrent tant et à petites journées que ils vinrent à 
Bourges enBerry , et là fut le duc deux jours;il s’en 
partit an fiers jour, et vint à Mehun-sur-Yèvre, un 
chalel à lui; et à droit là, l’une des plus^elles mai- 
sons du monde y avoit pour lors; car le duc de 
Berry excellentement y avoit fait ouvrer et édifier; 
et avoit bien coûté trois cent mille francs. 
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Là séjourna le duc quinze jours, dont moult en- 
nuyoit aux Anglois qui procuroient pour Aimerigot 
Mais ils n’en pouvoient autre chose avoirj et s’eu 
dissim U loit jà le duc et n’en faisoit plus compte. 
Je vous dirai pourquoi et comment. Le comte de 
Sancerre et le sire de Renel ,qui étoient les souve- 
rains de son conseil avec messire Pierre Mespin, 
avoient trop grandement chargé Je fait de celui 
Aimerigot, et en avoient par conseil blâmé douce- 
ment monseigneur de Berry j et lui avoient dit qu’il 
n’avoit que faire de soi meler des besognes de Ai- 
merigot, car sa vie avoitété et étoit déshonorable^ 
et étoit un pillard faux et mauvais contre la cou- 
ronne de France, et par lequel trop de vilains faits, 
trop de pilleries et roberies avoient été faits, sou- 
tenus et avancés en Auvergne et en Limousin^ et 
n’étoit pas un homme pour qui on dut prier ni 
parler, mais en devoit-on laisser convenir le roi et 
son conseil. 

Ces paroles et autres avoient grandement re- 
froidi et refroidoient le duc de Berry j et n’en faisoit 
plus nul compte. Néanmoins les deux Anglois dessus 
nommés faisoient grandement leur devoir de raiiien- 
tevoir au duc, et le duc, en lui dissimulant, leur en 
répondoit courtoisement, et leur disoit: «SouHiez- 
vous, nous serons tantôt à Paris j mais que nous 
soyons d^artis d’ici.» Et quoiqu’il dît, encore se 
lenoit-il à Mehun-sur-Yèvre et se tint plus de trois 
semaines. Et devisoit au maître de ses ouvriers de 
taille et de peinture, maître Andrieu Beau-Neveu, 
à faire nouvelles images et peintures j car en tels 
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choses avüit-il grandement sa fantaisie de toujours 
ouvrer de taille et de peinture; et il éloit bien 
adresse-, car dessus ce maître Andrieu dont je pa- 
rolle (parle) n’avoit pour lors meilleur ni le pareil 
en nuLes terres, ni de qui tant de bons ouvrages 
fût demeuré en France ou en Hainaut, dont il ctoit 
de nation et au royaume d’Angleterre. 

Or vous vueil dire et recorder quelle chose il 
advint de Ainierigot Marcel et de la Roche de Ven- 
dais. Il qui éloit assez imaginatif, quand il vit que 
la dctriauce (délai) se meltoit si longuement à lever 
le siège, si pensa bien que les messagers du roi et 
du duc de Lancastre ne pouvoient rien impétrer, 
et que scs prières et ses lettres alloient toutes à 
néant. Si visa un auti'e tour; et s’avisa que il se 
déparliioil delà et chevauclieroit de nuit et do jour, 
tant qu’il réveilleroit les capitaines de Pierregord 
Æt de Pierreguis (Périgueux), Guyonnet de sainte 
Foix, Ernauldon de sainte Colombe, Ernauldon de 
Rosten, Jean de Marsen, Pierre d’Amhin, Remou- 
net de Coinpane, et plusieurs autres Gascons et 
Béarnois et tous forts Auglois et grands guer- 
ioyeurs;ct feroit tant par belles paroles que tous ces 
-capitaines s’asserableroient et monteroient en Au- 
vergne, sur 1 espece et convoitise de fort gagner; et 
viendroient, ou de soir ou de matin, lever le siège, 
etpreudroient tous les gentils hommes qui là étoient; 
et bien auroientpour cent mille francs de prison- 
niers sans le menu butin. Si en parla à son onde 
Guyot du Sel et lui dit tout le long de sa pensée ; 

« J’ai telle chose proposée, qu’en dites-vous?^ II ré- 
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pondit et dit : « Je n’y vois que tout bien; autrement 
ne serons-nous délivres de ces François. » — «Or 
raen oncle, dit Aimerigot, je ferai ce voyage pui.s- 
que vous le me conseillez. Mais je vous prie de une 
chose avant mon parlement. » — « Quelle , dit 
Guyot du Sel? » — - « Que pour escarmouche 
que les François fassent ni pour saillie , que 
vous ne vueillez point .ouvrir les barrièi-es ni 
issir au dehors, car si vous le faisiez, vous pourriez 
vous perdre plus que gagner. » Répondit Guyot : 
«Je m’en garderai bien; nous nous tiendrons ici 
dedans, tous clos, tant que vous reviendrez et que 
nous orrons nouvelles de vous.» — « Voire, bel 
oncle, dit Aimerigot, je vous en prie; autrement 
ne les pouvons-nous courroucer que de nous tenir 
enclos. De leurs assauts et escarmouches u’avons- 
nous garde. » 

Depuis ne demeurèrent pas trois jours que Aime- 
rigot Marcel se départit de la Roche de Vendais et 
un page tant seulement, et se mit en chemin. Il 
passa tout outre sans le danger des François; et avoit 
intention de amener compagnons aventureux et le- 
ver le siège. Et quoique Aimerigot Marcel fût hors 
delà garnison, ceux de l’ost n’en sçavoient rien; 
car on pouvoit bien entrer et issir hors de la Roche 
de Vendais quand on vouloit sans le danger ni le 
sçu des François. Tous les jours il y avoit devant le 
fort escannouche et assaut aux barrières; et avint 
que, environ cinq ou six jours après ce que Aime- 
rigot se fut départi de la Roche de Vendais, il y eut 
jJes François fait un assaut grand, bel et bien or». 
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donné, cl furent départis les François en trois parr 
lies; et toutes les parties firent armes. Car cil (cej 
Gujot du Sel étoit bon liQmme d’armes, et loug- 
tempson avoit usé^ mais encore à ce jour il se foriii 
par outrecuidance, car il alla hors de l’ordonnance 
de son cousin qui lui avoit chargé que, pour assaut 
que on fît, point ne issk hors, ni ouvrît les bar- 
rières. A cet assaut ily eut trois écuyers, deuK d’Au- 
vergne et un Breton, lesquels étoient en faisant ar. 
mes sur un pan de mur au plus près de la forteresse; 
ces trois écuyers, par spécial dessus tous les autres, 
se portèrent vaillamment et y firent beaucoup d’ar- 
mes. Cils (ceux)k’Auvergne étoient nommés ICacart 
delà \ iolelte et Winoc de Rochefort, et le Breton 
le Monadich ,qui jà fut pris en Limousin au dit châ- 
tel de Mont-Ven tadour, et étoit à messire Guillaume 
le Boutillier.Et dura cetassaut jusquesàla nuit; ety 
acquirent ces trois écuyers grand’grâce; mais quelle 
peine ni travail que les François eussent ce jour en 
assaillant, si n’y conquirent-ils rien. 

Or avint, à une autre escarmoudie après, que le 
vicomte de Meaux eut nouvel sens et avis, et mit en 
embûche douze hommes d’armes de ses gens en une 
vieille croûte (mine) au dehors du fort, et dit aux 
autres compagnons: « Allez escarmoucher auxbarp 
rières, et si vous véezque ceux qui sont dedans sail- 
lent hors, ainsi que ils le pourront faire, car ils sont 
convoiteux degagner, si reculez petit à petit tant 
que vous soyez retraitsoutre l’embûche; et lors ceux 
de l’embûche sauldront avant et vous aussi retour- 
nerez ci. Ainsi seront-ils enclos et par celte manièce 
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scronl-îîs’pris et' attrapés. Je n’y vois meilleur 
avantage. » . - i ^ 

» Tout ainsi que le vieomte devisa et ordonna H 
fut fait; et furent ceux nommés qui scroient de.s 
douze en l’embûche; Louis de la Glisvelle en fut 
l’un; Robert'de Béthencourt, Ycndelle, Guillaume 
delà Saucoye,Guionnet de Villejaque, Pii-re ^de 
Saint Vidal, Pierre le Col, Andiien de la'^Roche, 
Jean Salemagne; et tant qu’ils furent douze bons 
liomraes d’armes. Et s’embûchèrent en une .vieille 
croûte au dehors du fort; et les autres compagnons 
allèrent escarmouclier, tels queWinocdoRochefort, 
Racart de la Violette et le Mdnadicb; et éloient 
moult frisquement (élégamment) armés de toutes 
pièces, afin que ils fussent plus convoités de ceux de 
dedans; et étoient les escarmoucheurs aussi eux 
douze tant seulement. Qiunid ils furent si avant que 
à la barrière, ils comméncèj«ut à assaillir fainteraent 
(fdiblement) et à faire les simples; par quoi Guyot 
dii Sel n’en fit compte, et saulsist hors. Si dit à ses 
compagnons: « Par Saint Marcel, nous sauldrons 
hors, car à la barrière sont jeunes compagnons, qui 
ne connoissent encore les arraesà ce qu’ils montrent, 
nous leur , apprendrons à connoître; ils seront nos 
prisonniers, ils ne nous peuvent échapper.» 

^ À ces mots il fit ouvrir la barrière, et saillit hors 
tout premier, et ne lui souvint pas de ce que Aime- 
rigpt lui avoit dit à son déMrtemeot,car le grand 
qiie ilcotde taire armes ftt”de gagner aucune 
^,^fii “Oublier. L’escafW«che commença; 
ajuhndJes Prà;i»çp^ virenttjue ce’ux du fort étoient 
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hors de la barrière, et Guyot du Sel tout devant, si 
en furent tous réjouis; et coramencèrent à reculer 
[)etit à petit et ceux après au poursuivir. Et tant al- 
lèrent que ils passèrent outre la prcn)ière embûche; 
et quand ils furent en sus et ils virent que il ctoit 
heure, ils saillirent hors de la croule et se mirent 
sur le chemin entré le fort et leurs ennemis, en 
criant: Coucy! Coucy au vicomte! Si furent enclos 
devant et derrière. Quand Guyot du Scel vit l’or- 
donnance, si connut bien que ils’étoit méfait et que 
fort étoit de lui sauver ni rctrairc. Si commença à 
reculer pour revenir à la garnison , mais on lui sail- 
lit au devant. Que vous fcrois-je long conte? Ils fu- 
rent là tous pris et attrapés ni oneques nul n’en 
échappa , et furent amenés au logis du vicomte de- 
vant les chevaliers qui là étoient, lesquels en eurent 
moult grand’ joie. 

Par le conseil que le vicomte de Meaux donna, 
furent Guyot du Sel et ceux qui ce jour étoient 
issus hors du fort pris, attrapés et menés eu l’ost 
devant lesseigneurs de France etd’Auvergne. Quand 
le vicomte de Meaux vit Giiyot du Sel, si lui de- 
manda où Aimerigot Marcel étoit et qu’il en dît la 
vérité, car il le cuidoit au fort. 11 répondit qn’il ne 
savoit et qu’il étoit parti du fort plus avoit de douze 
jours, Adonc devinèrent les seigneurs qu’il étoit allé 
au [Kjurchas; on le fit mener arrière, et les compa- 
gnons qui avecques lui avoient etc pris. La deraaudu 
le vicomte aux chevaliers d’Auvergne quelle chose il 
étoit bon à faii'e de ce Guyot et de ses compagnons, 
et que il eu vouloit user par leur conseil Messire 
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Guillaume le Boutillicr répondit et dit: * Certes, 
sire, je suppose que Aimerigot soit allé au secours 
et réveiller les compagnons des garnisons en Pierre- 
gord et en Pierreguis (Périgueux). Car toujours 
trouvera, quoique trêves sont, qui s’aventurera vo- 
lontiers pour mal faire. lit pourroit avenir que il 
viendroit sur nous de soir ou de matin avant que 
nous en sçussions rien j et nous pourroit porter con- 
traire ou dommage, car Aimerigot est moult subtil, 
et si est de grand pourclias. Si faisons une chose. 
Disons à ce Guyot du Sel et à ceux qui sont avec- 
ques lui qu’ils nous fassent l’cndre le fortdela Roche 
de \ eiidais,ou nous leur ferons trartcher les têtes 
sans déport (délai)f laquelle chose,- s’ils ne veulent 
faire, ils ne soient point épargnés. » — «Ce conseil 
est bon, répondit le vicomte, car auvoiredire, pour 
avoir ce fort sommes-nous venus en ce pays; si nous 
n’avons Aimerigot Marcel maintenant, une autre 
fois viendra-t-il à point. » 

Adonc s’appareillèrent le vicomte, le sire de la 
Tour, messire Robert Dauphin, messirc Guillaume 
le Boutillier et les antrès, et vinrent devant le fort 
au plus près qu’ils purent, et là furent amenés Guyot 
du Sel et les autres. Le vicomte ouvrit la parole et 
leur dit et adressa , premièrement à Guyot pourtant 
que il étoit capitaine: « Guyot, vous devez sçavoir, 
et tous ceux qui ci sont des vôtres, que nous vous 
ferons tous trancher les têtes sans déport (délai), si 
tous ne nous faites rendre le fort de la Roche de 
Vendais J et là où vous nous le rendrez, nous vous 
lairrons aller quittes et délivrés. Or avisez, laquelle 
part vous voulez, ou la mort ou la vie?» 
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De celle parole furent Guyot et ses compagnons 
tous ébahis, et regardèrent (ine trop mieux leur va- 
loit sauver leurs vies que mourir. Gujot du Sel 
répondit et dit: « Sire, je me mettrai en peine. » 
Adonc vint-il jusques à la barrière et fit tant qu’il 
parla à ceux qui dedans le fort éloient; ils trairent 
avant. Or sachez que cils (ceux) qui au fort étoient 
se tenoient jà pour tous déconfits. Ils nesavoient de 
qui taire capitaine, puisqu’ils avoient perdu leurs 
deux maîtres et les meilleurs de leurs compagnons- 
Si que tantôt que Guyot du Sel parla a eux et 
traita, ils furent d’accord et conseillés de rendre le 
fort, par condition telle que ils cmporleroient tout 
le leur, ce que porter en pourroieut, et aui-oient ré- 
pit bon et sur un mois entier pour eux traire là où 
mieux il leur plairoit. Toutee leur fut accordé, écrit 
et scellé. Ainsi eurent les François la Roche de Ven- 
dais et par la bonne aventure de l’escarmouche, et 
pour ce dit-on , toutes fortunes bonnes et males 
aviennent en armes qui les poursuit. 

Quand la Roche de Vendais fut rendue aux sei- 
gneurs de France et d’Auvergne qui assiégé l’a- 
voient, vous devez sçavoir que ceux du pays envi- 
ron en furent grandement rejouis. On tinta Guyot 
du Sel et aux autres moult bien tout ce que on 
leur avoit promis. Quand ils eurent pris ce que por- 
ter en purent et voulurçnt, on leur donna congé et 
vraies assurances qui duroient un mois pour aller 
là où mieux leur plaisoit. Le vicomte de Meaux et 
les seigneurs abandonnèrent la Roche de Vendais a 
ceux du pays, lesquels entendirent tantôt a desem- 
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parer, rompre et briser, tellement qu’il n’y demeura 
muraille entière ni habitation nulle, ni pierre l’une 
sur l’autre,* tout fut renvciisé et porté par terre. Les 
François qui là éloienl venus au service du roi avec 
le vicomte prirent congé aux chevaliers et écuyers 
d’Auvergne et eux à eux, et se départirent les uns 
des autres, et retournèrent ceux d’Auvergne et de 
Limousin en leurs maisons. Le vicomte de Meaux 
donna congé de retourner en Picardie une quantité 
<le ses gens J et il s’en alla devers la Rochelle et s’en 
vint loger à Saint Jean d’Angely pour garder la- 
frontière, car encore y avoit-il des pillards et ro- 
beurs, quicouroient à la fois en Saintonge, quand 
ils véoient lem* plus bel. Si leur vouloit aller au-de- 
vant, car il y étoit tenu. 

En la forme et manière que vous m’avez ouï re- 
corder, fut pris et conquis ce nouveau fort la Roche 
de Vendais et rais à exécution, dont tout le pays lut 
moult réjoui jet en furent les bonnes gens [)lus à sûr; 
car au voire (vrai) diix^si il fût dçmeuré, il leur eût 
porté trop de dommages et de contraires. Les uou- 
vellesdela prise et du fait, si comme il étoit allé, de 
la Roche de Vendais en vinrent au duc de Berry à 
Cantelou, en un manoir qui sien est, séant entre 
Chartres et Mont-le-Héty à neuf lieues de Pari.s. Il 
u’eu fil compte, car il étoit tout refroidi de impétrer 
grâce au roi pour Aimerigot. 

Quand Derby le héraut en fut informé et que les 
chevaliers du duc lui dirent que la Roche de Ven- 
dais étoit prise et abattue, si dit à l’écuyej' qui avcc- 
qucslui étoit :«Cherbuiy, j’ai perdu cent liants que 
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Ainierigot Marcel m’avoit promis. » — « Pour- 
(juoi ni comment, dit l’ccujer. » — ■« En nom Üicu, 
La Roche de Vendais es. prise. Les François 
l’bnt conquise: prenons congé au duc de Berry et 
retournons en Angleterre , nous n’avons ci que 
faire. » Répondit l’écuycr: « Puisque ainsi est, je 
l’accorde. » 

Donc prirent-ils congé au duc. Le duc leur donna- 
et escripsi (écrivit) au roi d’Angleterre et au duc 
de Lancastre sur la forme que ils lui avoient écrit. . 
Et fit au département donner au héraut quarante 
francs et à Féeuyer un moult hel roussin. Ils se dé- 
j>artircnt du due et se mirent au chemin au plus 
droit q^u’ils purent veuir à Calais. Je crois assci 
qu’ils retournèrent en Angleterre. 

Or vinrent aussi ces nouvelles à Airaerigot 
Marcel, qui faisoitson pourchas pour lever le siège 
des François. Quand les premières nouvelles lui ea 
vinrent, si voulut savoir comme la besogne étoit allée. 
On lui dit que ce avoit été par une saillie que son 
oncle Guyot du Sel avoit faite mal avisé et outre- 
cuidement sur les l'rançois. « lia ! du traître 
vieillard, dit Ainierigotrpar Saint Marcel, si je le 
tenois ici, je le occirois. 11 m’a déshonoré et tous les- 
compaguons aussi. Je lui avois à mon dé|)artement 
si étroitement enjoint et comniandéque, pour assaut 
ni escarmouche que les François fissent, nullement 
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il ne s’en avançât de ouvrirla barrière, et if a fait tout 
le contraire. Ce dommage ne fait pas à recouvrer^ 
ni je ne me saurois où traire. Cils (ceux) de Clia- 
lucct, Perrot le Béarnois et ceux d’Ousac, veulent 
tenir la trêve, et mes compagnons sont tous épars 
ainsi que gens déconfits et debaretés (troublés). Ja>- 
niais ne les aurois rassemblés jet aussi, si je les avois 
tous ensemble, je ne les saurois où mener. A tout 
considérer je me trouve en un dur par tf, car j’ai 
courroucé trop grandement le roi de France, le duc 
de Berry, les barons d’Auvergne et tous les gens du 
pays. Car je leur ai fait guerre la trêve durant; je 
euidois gagner, mais je suis en grand’aventure de 
perdre, ni je n’ai qui me conseille et ne me sçais 
conseiller. Je voudrois ores (maintenant) éti c, moi 
et le mien et ma femme, en Angleterre. Là serois- 
je bien. Et comment diable y pourrois-je aller ni 
tout mon avoir porter; je scrois dérobé et rué jus 
vingt fois avant que je fusse à la mer, car tous les 
passages en Poitou, en la Rochelle, en France, en 
Normandie et en Picardie sur la mer sont étroite- 
ment gardés, et je me suis forfait. Celte chose est 
toute claire. Si serois pris et retenu et envoyé devers 
le roi, si serois perdu et le mien aussi. Le plus sûr 
pour moi seroit de moi traire à Bordeaux sur Gi- 
ronde, et petit à petit, de fort, en fort mander le 
mienjetmoi là tant tenir que la guerre renouvellera; 
car j’ai bien espoir que après ces trêves, mal fus- 
sent-elles prises ni venues! la guerre entre France 
et Angleterre sera plus forte et plus chaude qûe 
devant; car les compagnons auront tout aloué, si 
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voudront avoir et recotujuérir , comment qu’il 
prenne ni advienne, du nouvel. » 

Ainsi se devisoit que je vous dis Aimerigot Mar- 
cel à part soi et étoit tout triste et pensif j et ne sça- 
toit lequel chemin tenir, ou retourner en Auvergne, 
ou aller à Bordeaux,' et là mander sa femme, et le 
sien retraire petit à petit coiement et secrètement. 
Si il eût ce fait, toutes voies il eût tenu la plus sûre 
et meilleure partie, mais il fit tout le contraire, dont 
il lui raeschey (arriva mal). Ainsi paye fortune ses 
gens. Quand elle les a élevés et mis tout haut sur la 
roue, elles les renverse tout bas jus en la boue. 
Exemple par celui Aimerigot. Le fol avoit bien la 
ehevance, si comme l’oii disoit eu Auvergne, de cent 
raille francs j et tout perdit sur un jour, corps et 
avoir: si que je dis que fortune lui joua bien de son 
jeu, ainsi que à maint en a joué et jouera encore. 

Aimerigot Marcel en ses plus grands tribulations 
s’avisa qu’il avoit en Auvergne un sien cousin ger- 
main écuyer et gentil homme, lequel on nommoit 
Tournemine, et que il iroit devers lui et lui remou- 
treroit toutes ses besognes et prendroit conseil de 
lui. Si comme il devisa, il le fit. 11 s’en vint, lui et 
son page tant seulement chez ce Tournemine et 
entra au châtel; il cuida trop bien être arrivé pour 
cause de lignage, mais non fut. Cil écuyer nommé 
Tournemine u’étoit pas bien en la grâce du duc de 
Berry; mais le hayoit; et bien le sçavoit l’ccuyer, si 
eu éloit plus douteux. Si s’avisa, quand il vit venir 
en son hôtel son cousin Aimerigot, que il le preu- 
droit et retieudroit, ni jamais de là partir ne le lair- 
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?oil, et sa prise il signifieroit au duc dcBerry,en lui 
remontrant. que si il lui voiiloit pardonner son mal 
talent, il lui envoioroil Aimerigot Marcel, et puis en 
fit ce que il voudroit. 

Tout ainsi comme il le proposa, il le fit. Car quand. 
Aimcrieol fut venu en le cliâtcl de Tournemineson 
cousin et il eut mis son épée jus, et on lui eut baillé 
chambre pour se appareiller, et il fut revêtu et mis à 
point, il demanda aux varlets: «Ou est mon cousin 
Tournemine ? » Encore ne l’avoit-il point vu. « 11 
est en chambre, réj)ondirent les varlets^ venez le y 
voir.» — « Volontiers, répondit Aimerigot.» Et cils 
(ceux-ci) savoient jà toute la volonté de leur maî- 
tre. Quand Aimerigot fut revêtu de nouvelle gonne 
(robe) et appareillé, et eut dévêtu, une bonne cotte 
d’acier que par usage il portoit, et mis jus son épée, 
il dit aux varlets: «Allons, allons, je vueil aller voir 
mon cousiu Tournemine. a grand temps que je 
ne le vis. » Cils (ceux-ci) le menèrent tout droit où 
Tournemine étoiL Quand il fut venu jusquesà lui,. 
Aimerigot le salua qui nul mal n’y pensoit Tour- 
nemine répondit: « Comment Aimerigot, qui vous 
a mandé ni vous fait venir céans ? Vous me voulez 
bien déshonorer.. Je vous prends et arrête pour mon 
prisonnier, autrement je ne m’acquit ter ois pas bien 
envers la couronne de France ni monseigneur de 
Berry,, car vous êtes faux et traître qui avez en- 
freint les trêves et brisé. Si le vous faut comparer 
(paycr)^et pour la cause de vous, monseigneur de 
Berry me hait et traite à mort; mais je ferai ma 
paix par vous, car je vous y rendrai mort ou vif, ni 
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jamais d’ici ne sauldrcz. » De ces paroles fut Aime- 
ri^jot tout ébahi et répondit: « Comment Tourne- 
mine ! Je suis votre cousin germain j est-ce tout acer- 
Ics (sérieux) que vous me dites ? Le faites-vous pour 
moi essayer ? Je suis venu ici en grand’ fiance pour 
vous voir et remontrer mes besognes, et vous me 
faites si crucuse (cruelle) chère, et me dites paroles 
si dures !» — « Je ne sçais, dit ïournemine, que 
vous voulez dire ni proposer, mais ce que je vous 
ai dit je le vous tiendrai. » Donc mit-il la main a lui 
et de fait, et ses varlets saillirent avant qui etoienl 
tous avisés quelle chose ils dévoient faire. Là fut 
pris Aimerigot, ni nulle défense ne pouvoit avoir 
en lui, car il étoit tout nu et enclos en un chatel; 
ni pour parole ni pour langage que il sçut dire ni 
montrer jTourneminc ne s’en voulut soullrir que de 
deux jambes il ne le fit mettre en uns fers forts, et 
dedans une tour forte et bien iermee et bonnes gar- 
des sur lui. 

Quand il eut ainsi fait, jà cloit le chatel clos et 
Lien fermé. 11 prit les clefs et fit un commande- 
ment que nul de ses varlets, sur la vie, ne s’avançat 
d’aller vers la porte, si il n’y étoll envoyé. Son com- 
«landeraeot fut bien tenu. 11 escripsi (écrivit) unes 
lettres tout à sa volonté, lesquelles lettres se dé- 
voient adresser au duc de Berryj etécripsoit que il 
Iqnoit en prison Aimerigot Marcel, et si le duc de 
Berry lui vouloit quitter et pardonner son nial- 
lalent (mécontentement) et faire sa paix partout, 
il lui délivreroit Quand ces lettres furent écrites et 
scellées, il prit un de ses varlets, le plus fiable et 
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agréable, et lui dit: «Ya-t-en en France devers 
monseigneur de Berry. Baillc-lui ces lettres et me 
recommande bien à lui, et ne retournes point que 
tu n’en aies réponse. » 

Le varlet prit les lettres de son maître Tourne- 
mine et moula sur un cheval fort et appert. Si se 
départit du châtel et fit tant par ses journées qu’il 
vint à Paris. Le duc de Berry se tenoit là pour le 
temps. 11 vint devers lui et lui bailla les lettres de 
son maître Tourneraine. Le duc prit les lettres et 
les lisy (lut), et quand il les eut lues, il commença à 
sourire et dire ainsi à ses chevaliers quiétoient près 
lui : «Voulez-vous ouïr nouvelles? Aimerigot Mar- 
cel est attrapé. Son cousin germain Tournemine, si 
comme il m’écrk, le tient en prison. » Les chevaliers 
qui ouïrent ces paroles répondirent: «Monseigneur, 
ce sont bonnes nouvelles pour le pays d’Auvergne 
et de Limousin, car en Aimerigot ils ont eu long- 
temps un mauvais voisin. Or a tant fait, si vous 
voulez, il passera parmi le gibet; ni autre pardon ni 
rançon il n’en devroit avoir. » — « Je ne sçais, dit 
le duc de Berry, que le roi et son conseil en vou- 
dront faire. J’en parlerai à eux. » Ne demeura 
guères depuis que le duc de Berry entra en un 
batel en Seine et vint tout au travers jusques au 
châtel du Louvre, où le roi et son conseil étoient 
11 conta là ces nouvelles en une chambre et il les 
sçut bien dire; il fit lire la lettre que Tournemine 
lui avoit écrite et envoyée. Et de ces nouvelles fut- 
on tout réjoui. Et dirent les seigneurs : « Telles 
;nanières de pillards ne peuvent venir à bonne fin^ 
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quoiqu’ils atlcndent ni comme longuement que on 
y mette. » 

ConseH fut que le duc de Berry se chargeroit de 
celte besogne et l’envoyeroit quérir par le sénéchal 
d’Auvergne et l’amèneroit à Parisj et seroit mis 
dedans le cliâtel de Saint Antoine; et lui là venu, le 
prévôt du châtelet en ordonneroit. Encore fut ac- 
cordé que Tourjieroine, pour le bel et bon service 
qu’il faisoit à la couronne de France, tous mal- 
talents et inconvénients lui étoient pardounés; et 
de ce on lit lettres patentes et ouvertes, lesquelles le 
varlet rapporta en Auvergne à son maître, .qui s’eii, 
contenta et confia bien sus. 

Depuis ne demeura guères de temps que le séné- 
chal d’Auvergne, par une -commission qu’il eut du 
duc de Berry, s’en vint au cbâtel de Tourneraine, 
et là lui fut délivré Airaerigot Marcel, qui fut tout 
ébahi quand il se trouva en la compagnie de ses 
ennemis. Que vous ferois-je long record? Le séné-, 
diali’amena en la compagnie de gens d’armes tout 
parmi le pays. Et passèrent Seine et Marne au pont 
à Cliarenton et de là ils vini>ent au cbâtel de saint 
Antoine. Si fut chargé en la garde du vicomte 
d’Assy, lequel pour ces jours en étoit châtelain. On 
ue 1^ garda guères longuement quand il fut rendu 
et délivré au prévôt du châtelet de Paris et amené 
en châtelet. Biefi est vérité que il oflroitpour sa ran- 
çon soixante mille francs; mais nul n’y vouloit en- 
tendre. On lui répondit que le roi étoit riche assez 
et ([ue de son argent il n’avoit que faire. 

Depuis que Aimerigot Marcel fut rendu au pré. 
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vôt du diâteiet, on n’en fit pas trop longue garde. Il 
fut jugé à mourir honteusement comme traître à la 
couronne de France. Si fut mené un jour en une 
charette en une place cpje on dit aux Halles et là 
tourné au pilori plusieurs fois. Depuis on legy (lut) 
tous ses forfaits pour lesquels il rccevoit mort, et là 
fut de-lez (près) lui moult longuement mes.sire Guil- 
laume de Trin qui moult parla à lui. Ou supposoit 
que c’éloit pour les hesognes d’Auvergne et pour 
savoir la vérité d’aucuns capitaines qu’il y avoit, si 
point éfoient participants à son méfait. Les sei- 
gneurs le sç«rentbien,mais je n’en pus oneques rien 
sçavoir. Il fut là exécuté. On lui trancha la tête, et 
puis fut écartelé, et chacun des quartiers mis et 
levé sur une cstache ( pieu) aux quati'e souveraines 
portes de Paris. A cette fin Aimerigot Marcel vint. 
De lui, de sa femme et de son avoir je ne sçais plus 
avant. 



CHAPITRE XV. 


Comment les seigneurs chrétiens etGénois, étant £n 
l’ile de Commières a l’akcre, se mirent hors pour 
aller mettre siège devant la ville d’AfFHIQUE EN 
Barbarie et comme ils s’y maintinrent. 


Je me suis mis à parler tout au kmg de la vie Ai- 
merigot Marcel et de remonirér tous ses faits. La 
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cajise a été pour embellir sa lame (cercueil) et sépul- 
ture, car des lx)ns et mauvais on doit pailer et trai- 
ter en une histoire, quand elle est si grand' comme 
celle-ci est, pour exempler ceux qui tiendront et 
pour donner matière et action de bien faire, car si 
Aimerigot eût tourné ses usages et ses argus(lalents) 
en bonnes vertus, il étoil bon homme d’armes, de 
fait et d’emprise, pour moult valoir j et pour ce que 
il fit tout le contraire, il en vint à male lin. 

Nous nous tairons à parler de lui et retour- 
nerons à la noble, haute et belle emprise que les 
chevaliers de France et d’autres iiatious lirent en 
celle saison sur le royaume d’AflVique, et le pren- 
drons droitcment là où je le laissai^ il m’est avis 
que ce fut ainsi quu les seigneurs dessus nommés et 
leurs charges éloient rassemblés en l’île de Cora- 
minières, après la grand’ tempête et péril qu’ils eu- 
rent à passer le goutlre (golfe) de Lyonj et atten- 
dirent là tous l’un l’aulre. Car ils étoieut à trente 
milles de la forte ville d’Afï’rique, là où ils len- 
doient à venir et nietlre le siège. En cette île de 
Ct)mminièrcs (Commino) furenl-ils neuf jours et se 
rafraîcliireut, et là dirent aux seigneurs les patrons 
des galées et leurs gouverneurs qui les mentnent-: 
« Seigneurs, nous sommes ici sur la plus prochaine 
terre qui marchisse (confine) à la forte ville d’A Uri- 
que, là où nous len<lons par la grâce de Dieu et là 
où nous voulons mettre le siège. Si nous faut avis 
et conseil l’un avec l’autre comment nous entrerons 
au havre d’AlFrique, car point vous ne le connoissez 
si bien que nous le counoi.ssonsj et aussi vous savez 
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plus fl’armes que nous ne faisons et trop mieux 
comme on s’j doit gouverner que nous ne faisons. 
Nous avons avisé et regardé que, «à l’entrer au havre 
et prendre terre pour eux saluer, nous envoierons 
premiers et mettrons outre nos petits vaisseaux ar- 
. més que on appelle brigandins, et nous tiendrons à 
l’entrée du havre le jour que nous approcherons et 
toute la nuit ensuivant. Et à lendemain nous pren- 
, drous terre par la grâce de Dieu tout a loisir et 
• nous logerons au plus près de la ville que nous 
pourrons, hors du Irait de Icursbricoles^'^ et accos- 
V tarons noire ost des arbalétriers Génois, lesquels 
seront toujours prêts aux défenses et escarmouches. 
Nous supposons assez que, quand nous devrons 
prendre terre à l’issir hors des vaisseaux, grand’ 
foison de jeunes écuyers des vôtres, pour leur hon- 
neur et avancement , requerront à avoir l’ordre de 
chevalerie. Si les indicterez (instruirez) doucement 
et sagement comment ils se devront maintenir, 
ainsique bien le saurez faire. Si sachez, seigneurs, 
que nous sommes en bonne volonté de nous ac- 
quitter envers vous et de vous montrer et ensei- 
gner par quel point, manière et ordonnance nous 
pourrons le plus adommager et gréver nos ennemis, 
et rendrons soin et peine, trop grandement en tous 
états, que la ville d’Affrique soit conquise, car par 
trop de fois elle nous a porté trop de dommages et - 
de contraires; car au cote par devers nous elle est 
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la clef de tout l’empire de Barbarie et des royaumes 
(jui s’ensuivent. Premièrement du royaume d’A (Tri- 
que, du royaume de Thunes (Tunis), du royaume 
de Maroc et du royaume de Bougie (Bugic). Et si 
Dieu consent par sa grâce que nous l’ayons et 
tenons, tous les Sarrasins trembleront jusques en 
INubie et jusques en Syrie, et de ce on parlera par 
tout le mondc;et avec l’aide des royaumes chrétiens 
voisins et des îles que nous tenons marchissanls 
(limitrophes) à AlTrique, nou sle pourrons trop bien 
obtenir et rafraîchir de j>ourvéances et de nou- 
velles gens tous les jours; car ce .sera un commun 
voyage, mais qu’il soit acquitté, pour faire armes 
tous les jours sur les ennemis de Dieu et de con- 
quérir toujours terre. Avant, chers seigneurs, 
dirent les souverains patrons de Gènes en la con- 
clusion de leur procès, nous ne vous remontrons 
pas ce par manière de doctrine ni de grandeur, 
fors par amour et humilité, car vous êtes tous vail- 
lants et sages et sçavez trop mieux comment ce se 
peut et doit ordonner et faire que nous ne faisons 
qui mêmement en parlons et devisons. » Adonc 
répondit le sire de Coucy et dit: «Votre parole 
dite et remontrée par avis ne nous doit fors gran- 
dement plaire, car nous n’y véons que tout bieji et 
toute bonne, ordonnance, et sachez que nous ne 
ferons rien hors de votre conseil, car vous nous 
avez ci amenés, et désirons tous grandement à faire 
armes. » 

Ainsi fut proposé et avisé de l’île deComminières 
(Commino), présent le duc de Bourbon et le comte 
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d’Eu et aucuns hauts barons de France, j)ar les soir- 
verains patrons Génois comment à approcher la 
forte villed’AflHque et au prendre terre ils se main- 
tiendroient. Quand tout fut bien avisé et ordonné 
par l’ordonnance des souverains patrons et de l’a- 
miral de mer, et on vit le temps et la mer en point 
et l’air coi (calme), clair, sery (serein) et atlrempé 
(tempéré), on se retrait chacun seigneur en sa galée 
entre ses gens, ainsi que ordonnés étoient,enhonne 
volonté et grand désir de voir cette ville d’AlTrique 
et de trouver leurs ennemis, c’est à entendre les 
Sarrasins. Quand tous furent rentrés et par grand 
loisir en leurs vaisseaux, et la navie (flotte) toute 
apprêtée et appareillée, on sonna les trompettes de 
département et se mit-on en chemin. C’étoit graud’- 
plaisanceetgrand’beauté devoir ces rameurs voguer 
par mer à force de rames, car la mer, qui étoit belle, 
coie et apaisée de tous tourments, se i'endoit et 
bruïsoit à l’encontre d’eux et montroit par .semblant 
qu’elle avoit grand désir que les chrétiens vinssent 
devant AflTrique. Do l’ilc deComminières(Commino), 
oii les chrétiens étoient rafraîchis et derrainement 
(dernièrement) attendus l’un l’autre, jveut avoir 
environ trente milles d’eau. La navie des chrétiens 
ctoit belle et grosse et bien ordonnée. Grand’ 
beauté étoit à voir ces bannières, ces pennons de 
soie et de cendal, armoyés des armes des seigneurs, 
ventiler auvent qui n’étoit pas grand et reflam- 
boyer au soleil. Environ heure de basse none per- 
çurent les chrétiens les tours de la ville d’AlTrujue, 
car les maronniers (matelots) leur enseignèrent; cl 
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comme plus avant alloient et plus s’ouvroient et 
les pouvoit-on choisir à voir. Toutes gens en étoient 
réjouis et à bonne cause, au cas que ils y enten- 
doient et désiroieni à venir, et leur étoit avis que 
leur peine étoit acquittée et leur voyage accompli, 
si les chrétiens qui par mer nageoient véoient 
AHiique et l’entrée de la terre du royaume d’AfFri- 
que; et si, eu venant là et approchant, ils en par- 
loient et devisoient, vous pouvez et devez croire et 
savoir, légèrement que les Sarrasins, lesquels étoient 
en la ville d’Affriqué et sur leurs gardes, aussi en 
parloient entre eux et devisoient Et premièrement à 
vue d’œil ils les virent j et quand ils connurent la 
grand’ planté (quantité) des galées et des vaisseaux 
qui approchoient, si furent tous ébahis et dirent 
bien entre eux, par l’apparent que ils véoient, que 
grand peuple leur venoit sus et que ils auroient le 
siège. Or se sentoient-ils en ville si forte et si bien 
garnie de tours et de murs, et si bien pourvue d’ar- 
tillerie, que ce les réconfortoit et rendoit courage et 
hardiment (audace) grandement. 

Quand entre eux la première vue en fut vue, 
afin que cils (ceux) qui étoient sus le pays fussent 
réveillés et avisés, ils sonnèrent, des tours là où ils 
étoient en leur garde, à leur usage, grand’foison de 
tymbres (timbales) et de tabours, tant que la noise 
et la signifiance des venants s’épartit sur le pays, 
car jà étoient venus et logés sur la terre au lez 
(côté) devers eux grand’foison de lîarbarins et de 
mécréants, que le roi d’Alfriquc et le roi de Thunes 
(T'unis) et le roi de Bougie (Jiugie) y a\oieiit en- 
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voyés pour défeiiclre etgarJer ia terre, queles clu-é- 
tieiis n’enlrassent ni courussent, à ce premier coup, 

’ trop avant au pays. Quand la connoissance vint 
entre eu.v par la noise des timbres et des tabours 
que leschrétieus approchoient, si furent chacun sur 
leur garde; et s’ordounèreiit à leur usage bellement 
et sagement; et envoyèrent leurs capitaines les au- 
cuns les plus apports sur les dunes de la mer, pour 
voir rapproclreraent des Trançois et comme pour 
ce soir ils se mainliendroient; et aussi pourvurent 
grandement de tous apports compagnons les tours, 
les jvortes et les murs <|ui regardoient sur le liavre 
d’Atlrique, afin que par leur simplesse et petite 
garde ils ne reçussent dommage. 

La ville d’^Aftnque, si eouime je vous ai dit au- 
trefois, est malement forleet non pasàcomjuérir de 
venue, si ce n’est par long siège par mer et par terre 
et pour être si puissant que pour résister, et par 
bataille, à ceux qui voudroient lever le siège, et je 
Jean Froissart, auteur de ces chroniques, pourtant 
que ouc(jues eu Afrique ne fus ni avois ètè au jour 
que je m’en laissai inlbrmer par les dits chevaliers 
et écuyers qui au dit voyage furent, à la fin que 
plus justement en pusse écrire, leur demandai la 
façon, la manière et la grandeur; et pour ce que 
moult de fois en mon temps je fus en la ville de Ca- 
lais, ceux qui m’en éclaircirent la vérité et qui aussi 
en la ville de Calais avoient été, le me signifièrent 
(comparèrent), an plus près qu’ils purent par aucu- 
nes manières, non pas de toutes, à la forte ville de 
Calais; et me dirent que de forme elle est en ma- 
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iiière d’un are, et aussi est Calais, et Je plus large 
devers la mer. Cette ville d’Afliique, pour le temps 
que les seigneurs de Frauce et d’autres nations 
fui’ent devant en grand désir de la eonquerre, éloit 
malement forte et close de hauts murs , et dru 
(épais) semées les tours, et sur l’entrée, au bec du 
havre , a une gresse tour souveraine des autres; et 
là sur celte tour avoit une bricole pour traire et 
jeter grands carreaux. Et de ce étoienl-ils bien 
pourvus. Tous les murs de la ville d’Affrique au 
regard des chrétiens étoient couverts et parés de 
tapis et à vue d’œil à manière de couvretouers 
(couvertures) de lit, et tous jaunes de couleur, ou 
lu greigneur (majeure) partie. 

Ce soir que les chrétiens approchèrent la ville 
d’AlIrique, ils se tinrent à l’entrée du havre environ 
une lieue en mer, et jeurent (restèrent) là à l’ancre 
jusques à lendemain. Cette nuit fit moult clair et 
moult sery (serein), car ce fut au mois de juillet en- 
viron la Magdeleine; et se tinrent tous aises de ce 
que ils avoient, et moult réjouis étaient de ce que 
Dieu les avoit ramenés si avant que ils véoient de- 
vant eux la ville d’Affrique. 

Les Sarrasins, qui étoient d’autre part sur la terre 
et qui la contenance des chrétiens avoient vue ,euren t 
ce soir et cette nuit conseil ensemble comment ils 
se inaintiendroient, car bien véoient et connois- 
soient que la ville d’AlFrique seroit assiégée; ils par- 
lementèrent entre eux selon leur usage et dirent 
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ainsi: « Vei ci nos ennemis venus, qui prendront 
terre si ils peuvent et assiégeront cette ville d’AflH- 
que qui est clef et entrée de tous les royaumes et 
seigneuries de par-deçà. Si nous faut avoir conseil 
Comment nous nous maintiendrons et déduirons à 
leur venueà l’encontre d’eux, et si nous leur défen- 
dions à prendre terre. » Là fut dit et proposé entre 
eux parla parole d’un vaillant Sarrasin, lequel s’ap- 
peloit Madifer, que honorable chose leur seroit 
garder la venue et entrée de la terre, et que si ils ne 
le gardoient et défendoient, à tout le moins que leur 
pouvoir et devoir en fissent, à blâme et reproche 
leur lourneroit, si ainsi ne le faisoient. La parole 
du Sarrasin fut longuement soutenue, et sembloit 
aux vaillants hommes de leur côté raisonnable et 
honorable, quand un autre ancien Sarra.sin parla, 
qui grand’crédcncc avoit entre eux, ainsi que on lui 
montra, et étoit celui sire d’une cité en Affrique, 
que on clame (appelle) Maldalges et le Sarrasin 
on nommoit Belluis. Cil (ce) Bel luis dit et proposa 
tout le contraire quelVladifer avoit dit et proposé et 
à ses paroles mit grand’raison. « Seigneurs, dit il, 
nous sommes ci envoyés pour tenir la frontière et 
garderie pays, maisilne nous est pas du roi d’AfiVi- 
que ni de Thunes commandé ni étroitement en- 
joint que nous courons sus ni combattons soudai- 
nement nos ennemis, sans avoir plus grand avis 
conseil et ordonnance j et à la parole que je vous 
propose et mets en tenues, je vous y rendrai vraie 
raison et solution. Premièrement vous devez croire 

(i) Ce» Dotu» sont si défigurés que je ne puis formor de coujeuture evr- 
Uiae sur les noms auxquels ils correspuodeut. J. A. B- 
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et ‘savoir que cette armée, que les chrétiens ont fait 
et font pour venir par-deçà, a été de long temps en- 
tre eux avisée, prom ne et conseillée. Et ceux qui 
viennent et sont sur la mer en galées et en vais- 
seaux sont droites gens d’armes de fait et d’emprise, 
sages, avisés et confortés, et qui ont grand désir de 
faire armes. Si nous nous mettons sur le rivage à 
l’encontre d’eux, ils sont pourvus de bons arbalé- 
triers de Genèves (Gènes) à grand’foison, car ja- 
mais ne viendroient dépourvus. Contre ceux aurons- 
nous le premier assaut; ils ont arcs forts et durs et 
loing tirants et jetants. Nous ne sommes pas armés 
pour résister à l’encontre de leurs traits. Nos gens, 
qui se verront et sentiront blessés, refuseront et re-» 
culeront et les Gennevois (Génois) approclieront 
et prendront terre malgré nous. Les gens d’armes 
de leur côté, qui se désirent àavancer et qui tendent 
à venir à terre, ystront (sortiront) hors de leurs 
vaisseaux et verront notre petit convenant (ordre); 
si nous assaudront aux lances et aux épées et nous 
déconfiront. Et si ce advient, la ville d’AlTrique est 
perdue pour nous sans recouvrer, car ceux qui sont 
dedans et qui la gardent se déconfiront d’eux-mê- 
mes, car avant que nos gens soient venus ni ras- 
semblés, ils l’auront prise par assaut ou par traité 
et la fortifieront tellement que trop nous pourroit 
coûtera ravoir; car François et ceux qui sont venus 
en leur compagnie pour faire armes sont trop 
experts en armes et subtils. Pour ce, je dis que il 
vaut trop mieux, tout considéré, que point à ce 
commencement ne voient notre puissance ni es- 
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saient aussi. Nous n’avons pas gens assez pour eux 
combattre, et tous les jours nous en viennent et 
viendront. Si conseille, pour le mieux, que nous leur 
■ laissons prendre terre et par loisir. Ils n’ont nuis 
chevaux pour courir sur le pajs, et point ils n’y 
courront et se tiendront tous ensemble et toujours 
eu doute de nous. La ville d’AÜVique n’a garde 
d’eux ni de leurs assauts, car elle est forte assez et 
l)ien pourvue. L’air est chaud et encore sera-t-il 
plus chaud. Ils seront logés au soleil et nous eu 
feuillées. Ils gâteront leurs pourvéanccs, ils n’eu 
auront espoir (peut-être) uulles, si ils logent ici lon- 
guement, et nous en aurons assez, car nous sommes 
sur notre paysj ils seront souvent escarmouches et 
réveillés à leur dommage et non au nôtre. Ils. se 
lasseront et taneront (fatigueront), car point ne les 
combattrons, autrement ue les pouvons-nous décon- 
fire, car ils ne sont ^ws faits ni usés de l’air de ce 
pays, qui leur est selon leur nature tout conlrairCi 
Us n’auront nulle douceur pour eux rafraîchir, et 
nous en auron.s assez. La grand’chaleur du soleil 
cl la peine qu’ils auront de être presque toujours 
en armes pour la doutauce de nous, les mettra lé- 
gèrement en une infirmité et maladie par incidence 
aventureuscj et ce que ils ne sont point forts, ni 
nourris de notre air, par quoi il mourront commu- 
nément, ainsi en serons-nous bien vengés et sans 
coup férir. Je n’y vois de ma part meilleur conseil 
et si je le véois on savois, je le dirois volontiers et 
mettrois avant. » 

A la parole de l’ancien chevalier Sarrasin s’ac- 
cordèrent tous ceux quià ceconseil étoic't. pourtant 
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que ils le sentoient sûr et usé d’armes. Si fut or- 
donné de par eux et commandé sur la vie que nul 
ne s’avançât d’aller escarmoucher sur la marine aux 
chrétiens sans commandement, niais se tinssent tout 
coi et en paix en leurs logis, et laissassent prendre 
terre aux chrétiens et arriver et loger. Cette parole 
et ordonnance fut tenue, ni nul ne l’eût osé briser, 
et envo^ièrent de leurs archers une quantité en la 
ville d’AffVique pour le aider à garder etdéléndre si 
mestier (besoin) étoit. Ainsi se tinrent les Sarrasins 
cette nuit et à lendemain, que oncques ne se mon- 
trèrent; et semblüit qu’il n’y eût iiullui (personne) 

sur le pays. 

Quand les chrétiens eurent cette nuit geu (reste) 
à l’ancre, ainsi que je vous ai dit, a 1 entrée del eni 
bouchure du bâvre d’Afrique, et ce vintàlende- 
main,lejour fut bel etclair et l’air sery (serein), coi 
et attrempé. Le soleil leva qui fut bel, gent et plai- 
sant à regarder. Donc se commencèrent à réveiller 
et appareiller toutes manières de gens d’armes; et 
avoient grand désir d’approcher de la ville et de 

prendre terre. Trompettes et clairons commencèrent 

à sonner en ces galees et vaisseaux et a mener 
grand’noise. Quand le jour fut tout venu sur le 
point de neuf heures, et que les chrétiens eurent bu 
un coup et mangé une soupe en vin grec, malvoisie 
ou grenache,dont ilss’étoient largement aisés, si fu- 
rent plus joyeux et légers. Jà étoit ordonné des 
l’île de Coniniinières (Commino), si comme je vous 
ai ci-dessus dit et recordé, lesquels vaisseaux noient 
premiers et lesquels après. 11 m’est avis que on mit 
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au premier cLef en entranl au havre une manière 
de vaisseaux courants, lesquels on nomme brigandins 
et cils etoient garnis et pourvus de canons. Quand 
ils furent arroutes (assemblés) et rais en ordonnance, 
ainsi que aller dévoient, ils ouvrirent le liâvre et en- 
trèrent dedans en tirant et saluant la ville du trait 
de leurs bricoles. Les murs de la ville et les tours 
étoient paveschiés (couverts) de tapis mouillés pour 
résister contre le trait. Ces brigandins passèrent 
outre sans dommage et prij-ent le havre. Après vin- 
rent galées armées et vaisseaux d’une flotte par 
bonne ordonnance. A voir l’arroi et comment ils en- 
trèrent au havre d’Afliique,c’étoit grand’ plaisance. 
En tournant sur la terre vers la marine (côte) a un 
chatel malement fort et grosses tours j et par sjiécial 
il y a une tour qui garde de leur lez (côté) la mer et 
la terre. En et sur cette tour avoil une bricole qui 
pas n’étoit oiseuse, mais tiroitet jetoit carreaux con- 
tre les naves(nefs) des chrétiens, etsur chacune des 


tours de la ville au lez (côté) devers la marine avoit 
aussi pour défense une bricole bien jetant. A voir 
(vrai) dire les Sarrasins s’étoient pourvus de long- 
temps, car bien espéroienl à avoir le siège devant 
eux, si comme ils curent. Quand les chrétiens entrè- 
rent au havre d’AfTrique pour prendre terre, ce fut 
gland beaute et grand’plaisance au voir leur arroi et 
üuïi clairons et trompettes sonner et bondir si clai- 
lenieiit que la mer et la terre en relentissoient. Là 
boutèrent jilusieurs chevaliers et vaillants hommes 
de l' rance et d’ailleurs hors leurs bannières: |)remiè- 


reiuent y eut plusieurs chevaliers nouveaux faits, et 
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par spécial le sire de Ligne du pays de Hainaut de- 
vint là nouvellement chevalier^ et étoit cil nommé 
Jean, et le fut fait de la main un sien cousin et vail- 
lant homme, qui s’appeloit inessireHenry d’Antoingj 
et bouta là dehors ce sire de Ligne premièrement sa 
bannière à sa première chevalerie, laquelle est dorée 
à une bande de gueules; et étoit de-lez (près) lui son 
cousin germain le sire de Haverelh en Hainaut. 
Ainsi s’avançoient de grand’volonté tous chevaliers 
et écuyers, et prirent terre et se logèrent sur la terre 
de leurs ennemis à la vue des Sarrasins par un mer- 
credi la nuit de la Magdeleine, qui fut en l’an de 
grâce notre Seigneur mil trois cent quatre-vingt- 
dix. Et tout ainsi que ils arrivoient elprenoient 
terre. Ils se loeèrent à l’ordonnance de leurs raaré- 
chaux. Mêmement les Sarrasins qui étoient dedans 
la ville d’Affrique et qui l’arroi en véoient, recom- 
niandoicnt et prisoient moult grandement l’ordon- 
nancejet pour ce que les grosses galées ne pouvoient 
point approcher la terre, ils se mettoieni en bateaux 
qui les amenoient jusques à terre et suivoient la 
bannière Notre-Dame. 

Assez paisiblement souffiirent les Sarrasins, qui 
pourlors dedansla ville d’Affrique et dehorsétoienl, 
à prendre terre les chrétiens; car ils véoient bien 
que d’eux assaillir ils n’avoient pas l’avantage; et 
ainsi que les François venoicnt bannières déployées 
et pennons déployés de leurs armes, ils se logeoient 
et prenoieul terre et place de logis par l’ordonnance 
des maréchaux. Le duc de Bourbon, qui pour lors 
étoit souverain capitaine de tous eux , fut logé au mi- 
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lieu de tous moult lionorablemeut et très puissaïu- 
ment, selon la quantité de gens qui y étoient et les 
cUargcs que les seigneurs avoient; et ctoit la devise 
du dit duc et sa bannière pour lors toute pleine- 
ment armoyéedelleurs de lys de France à une blan- 
che image de Notre-Dame Vierge, mère de Jésus- 
Christ au milieu assise et figurée à un écusson de 
Bourbon dessous les pieds de l’imagej et première- 
ment je vous nommerai les seigneurs de nom qui 
étoient à son dextre. Au côtédextreduduc de Bour- 
bon étoientlogés en regardant la ville, premiers mes- 
sirc Guillaume de la Trimouilleà bannière sire de 
Snlh'j messire Guy de la Trimouille son frère à 
pennon jle seigneur de Vodenay à pennonj messire 
Ilélion deLignacà pennon jle seigneur deSurgières 
à pennonj le seigneur de Rous, Breton, à pennonj 
le seigneur de Tors à pennon j messire Jean Lape- 
dane à pennon. 

Après étoient en ordonnance les Hainuniers et 
avoient en étendard la devise monseigneur Guil- 
laume deHainaut ,pourcetemps comte d’Ostrevant, 
fils aîné du duc Aubert de Bavière, comte de Hai- 
naut, de Hollande et de Zélande j et étoit la devise 
en la bannière sur l’étendard d’une baise d’or, assise 
sur une champagne de gueules. Là étoient le sire 
de Havereth à bannière; le sire de Ligne à Iwn- 
nière; et puis me.ssire Philippe d’Artois comte d’Fu 
à bannière; le seigneur de Matefelon à bannière; 
me.s.sire Bonifiïce de Calain à pennon; le sénéchal 
d’F.u à pennon; le seigneur de Linières à bannière; 
le seigneur de Chim à bannière; le seigneur d’Aine- 
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val à bannièrej messire Ganlier de Cliâtillon à pcn- 
iio»; nies.sirc Jean de Cliâfeau-Morant à bannière; 
le frère du maréclial de Sancerreà pennon; le sei- 
gneur de Coucy à bannière, messire Jean de Trye à 
pennon; le sir-e de Coucy à bannière et plus étotté- 
ment que nul des antres, excepté le duc de Bour- 
bon; le seigneur de Liques à pennon; messire 
Klicnne de Sancerre à pennon et puis le pennon 
du roi de France et de sa devise. Delez (auprès) le 
pennon du roi étoit messire Jean de Barrois à pen- 
non armoyéde ses armes, et puis messire Guillaume 
Morles à bannière; le seigneur de Longuevcl à pen- 
non ; me.ssire Jean de Boye à bannière; le seigneur 
de Bours à pennon ; le vicomte d’Aunay à bannière; 
et monseigneur l’amiral à l)annière, qui s’appcloit 
messire Jean de Vienne. Après s’ensuivent ceux 
au-lez (coté) sénestre. 

Au côté sénestredu duc Louis de Bourbon éloient 
tous ceux que je vous nommerai tant à bannières 
comme à pennonceaux. Et premièrement le seigneur 
d’AufTemontàbannière; messire Jean, dit Beaulbrt, 
fds bâtard au duc de Lancasti’c, à l)annière;messire 
Jean le Boutillier, Anglois, à pennon; messire Jean 
de Crama à bannière; le Souldich de l’Rstrade à 
pennon; messire Jean de Hangiers à pennon; mes- 
sire Jean de Harcourt à bannière; le seigneur de 
Garencières à bannière; monseigneur Beraut comte 
de Clermont et Dauphin d’Auvergne à bannière; et 
en bon arroi messire Ilugne Dauphin son frère à 
pennon; le seigneur de Beteucourt à pennon; le 
.seigneur de Pierre BuOière à bannière; le soignenr 
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de Sainte Sevère à bannière. Monseigneur dit le 
Ijouvart, maréchal de l’ost,à pennon; monscigiieiir 
le Borgne de Viausse à pennun; monseigneur de 
Loniii à bannière^ messire Guérard de Lonin,son 
frèrcjàpennon,- le seigneur de Saint Germain à ban- 
nière. Et puis le pennon sur l’étendard de la devise 
au duc de Bourgogne; messire Philippe de Bar à 
bannière; messire GelTroy de Chargiiy à bannière; 
messire Louis de Poitiers à pennon; messire Robert 
deCabroles à pennon; le vicomted’üsez à bannière; 
le seigneur de Montgent à bannière; le seigneur de 
Villenoveà pennon; messire Guillaume du Moulin 
à pennon; messire Engorgiet d’Amboise à pennon; 
monseigneur de Longvy à pennon; messire Alain 
de la Cliampagne à pennon. • 

Et devez sçavoir cjue tous ces bannerets et pen- 
nonciers^'\(jue je vous ai nominéset devises, étoient 
en front et en montre devant la forte ville d’Alïii- 
cjiie, et encore y avoit-il grand’foison de bous cheva- 
liers et écuyers, tous vaillants hommes de courage et 
d’emprise, qui étoient logés sur les champs, lesquels 
je ne puis pas tous nommer par nom ni par surnom, 
car trop y faudroit d’écriture, mais ils étoient qua- 
torze mille tous gentils hommes. A considérer rai- 
son, c’éloit une très belle compagnie et pour faire 
un grand fait et soutenir un grand faix de bataille, 
silos Sarrasinsse fussent traits a\ant. Mais nennil 
pour ce jour ils ne montrèrent autre défense que de 
bricoles qui jetoientgros carreaux, car ils ne vou- 
loicnl pas rompre leur ordonnance. 
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Quand fcs chrétiens se furent tons logés du 
inieiix qu’ils purent et sçurent, il les convenoit pas- 
ser de ce que ils avoient apporté avccqnes eux, car 
ils ne pouvoient pas courir surlepays, ni aller cueil- 
lir au hois de la rainée ni des arbres pour faire 
leur logis, car trop leur eût coûté et trop follement 
se fussent aventurés. Les seigneurs avoient tentes 
et pavillons et toiles légères fait venir de Gènes, où 
dessous ils s’esconsoient (cachoient)' et logeoient 
et se tenoient en bonne ordonnance. Les arba- 
létriers Génois étoient logés en deux ailes tout de- 
vant et encloyoient eu leurs logis les seignenrsj et 
prenoieut les deux ailes grand’quantité de terre re- 
tournant jusques sur la inariuej car ils étoient 
grand’foi.son. Toutes les pourvéances des chrétiens 
étoient sur les galées et en les vaisseaux j et y avoit 
certains nautoiinicrs et rameurs de bateaux, qui 
tout le jour 11e faisoient autre chose que aller, venir 
et amener à terre les pourvéances, qui pour le jour 
he.sognoient aux seigneurs. 

Oaiid cils (ceux) des îles voisines et du royaume 
deNaplcs, de Sicile, et aussi de terre ferme, Pouille 
et Calabre, sçurent que les chrétiens avoient assiégé 
la forte ville d’Affrique, si se mirent en peine trè*s 
grande de eux avitailler, fournir et pourvoir, le.s 
uns pour gagner, les autres pour l’amouret afléction 
qu’ils avoient aux Génois. De l’île de Candie leur 
venoil-il très bonnes malvoisies et grenaches, dont 
ils étoient largement servis et confortés. Et sans ce 
confort ne pussent-ils longuement avoir duré, car ils 
étoient grand ]>euple bien vivants et bien man- 
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géants. Et sachez que les pourvéances ne leur ve- 
noient pas oinniement (tout ensemble). A la fois en 
avoieiit-ils grand'largesse, à la fois graud’cleffaule. 

Or vous parlerons un petit des Sarrasins, autant 
bien comme je vous ai parlé des chrétiens, et c’est 
raison pour atteindre etconclure toutes choses. Vous 
devez sçavoir,et vérité fut, que ceuxd’Affrique et de 
Barbarie avoient bien sçu de long temps que les 
Génois les menaçoient, et espéroient assez en cette 
année que ils auroient le siège, ai nsi qu’ils eurent Si 
éloient pourvus pour résistera l’encontre j et quand 
les nouvelles furent épaudues sur le pays que les 
chrétiens étoieut venus, toutes manières de gens des 
leurs, es royaumes prochains et lointains, furent en 
doute, car cil (celui) n’est pas sage ni bien conseillé 
qui ne craint ses ennemis tant petits qu’ils soient^ 
avec ce que les Sarrasins ne tiennent pas les chré- 
tiens à petits, mais à vaillants et bons guerroyeurs, 
et moult les doutent et craignent. Et à l’encontre 
d’eux, pour obvier encore et garder leurs terres et 
frontières , ils se cueillirent et assemblèrent des 
royaumes voisins d’AfFrique, en laquelle terre et sei- . 
gncuriela ville d’Affrique sied, du royaume de Thu- 
nes (Tunis), du royaume de Maroc et du royaume de 
Bougie, tous les meilleurs guerroyeurs les plus ap- 
ports et usés d’armes et qui le moins re.ssoin gu oient 
(redoutoient) la mort^ et s’en vinrent loger sur les 
champs et sur le sablon à l’encontre des chrétiens; 
et prirent l’avantage derrière eux d’un haut bois, 
afin que de cç côté ils ne reçussent dommage par 
embûche ou escarmouche; et se logèrent le>s dits 
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Sarrasins moult sagement; cl étoieut bien, par avis 
et considération de gens d’armes, trente raille bons 
archers et dix mille ou plus à cheval. Les plusieurs 
disent, qui en ce vo^'age furent et qui en peine se 
mirent d^eux voir pour nombrer leur force, que on 
n’en put oucques savoir la vérité ni quel nombre de 
gens ils étoieut; et supposoient les chrétiens que il 
y en avoit grand’foison logés os bois. Bien pou- 
voientêtre,à considérer raison, grand’gent, car ils 
étoieut sur leur pays et pouvoient aller et venir eu 
l’ost à toute heure sans péril et dommage. Ainsi que 
ils vouloient, ils étoieut rafraîchis souventde nouvel- 
les pourvéances, car on leur ainenoit à sommes et à 
canaux. Et le second jour que les chrétiens furent 
logés, droit sur le point du jour, et cette nuit avoit 
fait messire Henry d’Antoing le guet à deux cents 
hommes d’armes et mille arbalétriers Génois, vinrent 
les Sarrasins réveiller l’ost et escanuoucher; et dura 
l’escarmouche plus de deux heures; et là furent 
faites plusieurs appertises, comme de traire et lan- 
cei-, car oneques de près pour assembler (attaquer) 
à la main de glaive ou d’épée ne se trouvèrent ni 
joignirent. Et sagement trayoient et lançoient Sar- 
rasins, ni point follement ne s’abandonnoient. 
Aussi ne faisoient les chrétiens. Et quand ils eurent 
assez cscarraouché, ils se retrairent. L’ost des chré- 
tiens s’estoumy (assembla). Donc allèrent voir les es- 
carmouches aucuns grands .seigneurs de France et 
le contenement des Sarrasins, pour être mieux duits 
et appris une autrefois, quand escarmouche se fe- 
roit entre eux. Si se porta cette escarmouche assez 

• 7 * 


rxs CTIROMQÜES (,3r)o) 

bidii, <ît SC rplraircnt saguneiiL les Sarrasins en 
leurs logis et les clir«:liens au leur aussi. 

Et vous dis rjue le siège là étant devant la ville 
d’Ani i(|iiev les cliréliens ne furent oncques a.ssurcs 
pour les Sarrasins, car tous les jours, ou de soir ou 
de matin, ils le.s veiioient réveiller, traire et lancer 
sur eux. Entre les Sarrasins il y avoit un jeune 
chevalier des leurs, lequel' s’appeloil Aga<lin<juor 
d’Oliferne Et étoit toujours ce Sarrasin monté 
sur un cheval appert et léger et bien tournant en la 
nrain. Et seinbloit, quand le dit cheval couroit, 
qii’il volât Agadinquor, qui le chevauchoit,niontroit 
bien à être homme d’armes par les appcriises (ju’il 
faisoit. Et portoit par usage toujours trois gaurc- 
les (javelots) empennés et enferrés. Et très bien en 
.savoit jouer, lancer et retraire. Et selon l’usage 
d’eux il étoit armé de toutes pièces j et avoit en ma- 
nièro de une blanche touaille (serviette) liée panni 
le chef^’ . Etétoient ses parures toutes noires, et il 
de sa couleur brun et noir et bien séant en selle de 
cheval. Et disoient les chrétiens que les appertises 
d’armes que il faisoit, c’étoit pour l’amour d’aucune 
jeune dame de leur côté. A considérer raison, vé- 
rité étoit que Agadinquor aimoit parfaitement et de 
bon cœur la fille au roi de Thunes- (Tunis), une 
moult belle dame, selon ce que aucuns Génois 

(i) P<r le chwigement qpe Frnis^art Tait subir aux nomades languei 
Européennes, on peut juger qnêlles molilationi Oanra fait subir aux. 
noms .lé !a langue Arabe. J. A. B. 
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uiarchands iUsoient qui vue l’avoient en la ville de 
Thunes. Et appeloil-on la dame Âlsala; et étoit hé- 
ritière tlu royaume sou père après son décès. Et cil 
Agadinquor étoit fils au duc d’Oliferne Je ne 
sçaissi depuis ils se marièrent ensemble, mais il me 
lut dit que le chevalier, pour l’amour de la dame, 
le siège élaut des chrétiens devant la ville d’Alîri- 
que, il lilqdusieui's apjHjrlises d’armes. Et volontiers 
lui véoient taire les jeunes chevaliers de France. Et 
mit-on grand’en lente et cure pour lui enclorre et 
attraper, mais chevauchoit si sagement et avoit 
cheval si bou et si à main que on ne le |K>uvoit 
avoir ni retenir. 

La greigueur (plus gi'ande') entente (intention) - 
que les seigneurs de Fo.st des chrétiens avoient, 
étoit telle, que ils pussent prendre en vie pour 
amener devers eux un Sarrasin, afin que par icelui 
on pût savoir la vérité et le secret de leur conve- 
nant j mais otreques n’y purent advenir. Trop s’en 
gardoieut les Sarrasins et aussi s’en étoient-ils bien 
aperçus. Si avoient pourvu et remédié à l’enconti'e 
de ce. Et par conseil les Sarrasins ressongnoient 
(redüuloienl) moult grandement les arbalétriers Gé- 
uoisj cl contre leurs traits U ès bien se paveschoient 
(abritoienl). El devez savoir que les Sarrasins ne 
sont pas si bien armés ni si l'ôrts comme sont les 
chrétiens, car ils n’oiitpas l’art, ni la manière, ni les 
ouvriers pour faire forgei' les armures en la forme 
cl manière que les chrétiens ont ;el aussi 1rs étofles, 

[ t ) l' ïoiMait mcl Jes duct et dti> eiie« .ai ers {mi tout . J, A. i>. 
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c’esl à cnlcndrelcfer et l’acier, ne sont pas entre eux 
communément. Et s’arment le plus de cuiries 
portent targes à leurs cols moult légères, couvertes 
de cuir bouilli de Capadocé, où nul fer ne s’iy peut 
prendre ni attacher, si le cuir n’est trop échaufl’é. 
Et pour lors, si comme je fus informé de leur ailaire 
et convenance, quand ils veiioient à bataille devant 
les chrétiens, et que les arbalétriers Génois les aper- 
cevoient et moutroient visage, les Sarrasins tout 
d’un trait trayoient. Et sitôt que trait ou jeté leurs 
dardes avoient,et que les Génois arbalétriers leurs 
arbalétres montroient , tout au-devant du trait ils 
se couchoient, et sur leurs têtes leurs targes tour- 
noient. Par ainsi la force et le péril du trait ils es- 
chevoient (évitoient), car les llèches sur ces targes 
tout outre rondcloient. Et le Irait passé, tantôt se 
metloient sur pieds et relevoient. Et au traire et 
lancer leurs dardes enlendoieut. 

Ainsi tous les jours, par le terme de neuf semaines 
que le siégesc tint devant Affrique, escarmouchoieirt 
et ébaltoient, et dos blessés et des navrés ne pouvoit 
être que de toutes parties il n’y eut, et par spécial 
de ceux qui légèrement s’aventuroient. Et en la 
forme et manière que les Sarrasins près se gardoient^ 
pareillement faisoient les chrétiens et les seigneurs 
de France et d’autres pays qui, pour leur honneur 
et pour la foi chrétienne exaucer, venus etoient. La 
manière et l’état des mécréants moult volontiers re- 
gardoient, car au voire (vrai) dire, entre seigneurs 

(1) Olijels faits eu cuir |>-jur lis armes difcusires. J A. B. 
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d’état et d’honneur toute nouvelle té plaît j et si les 
chrétiens plaisance à eux avoient, autant bien ou 
plus volontiers les mécréants les véoientj car vous 
devez croire et savoir (|ue entre eux des jeunes gen- 
tils hommes selon leur loi là étoient,quî grand’ plai- 
sance à voirl’arroy des chrétiens, leurs armes, leurs 
pennons et bannières, avoient et prenoient; etpour 
grand’ richesse et noblesse le tenoient; et entre eux 
au soir, quand à leurs logis étoienl retournés,enpar- 
loienl et devisoient* Mais d’une chose, si comme il 
me fut dit, entre eux moult s’émerveilloient, et je 
vous dimi de quoi ce fut, pour mieux éclaircir la 
matière. 

Les Sarrasins, qui dedans la ville d’Affrique et de- 
hors étoient et se logeoient, grand’ merveille avoient 
à quel titre ni instance les chrétiens si efforcément 
là venus étoient et guerre leur faîsoient. Si me fut 
dit que entre eux ilsprirentun drugemen(drogman) 
qui bien et bel le Génois parler savoit et fui di- 
rent: « Va, pars d’ici et chemine vers les chrétiens 
et fais tant, avant ton retour, que tu parolles (par- 
les) à aucun seigneur d’état ou dé nom ou de plu- 
sieurs des chrétiens, et leur demande, de par nous, 
en quel nom ni instance ils nous font guerre, ni 
pourquoi ils sont venus par-deçà si étoffément en 
l’empire de Barbarie et en la terre du roi (rAfFrique, 
et que rien nous ne leur avons fait. Bien est vérité 
que du temps passé nous et les Génois nous sommes 
giierroyés, mais cette guerre par raison ne doit en 
rien toucher ni regardera eux, car ils sont de moult 
lointaine nation et les Génois nous sont voisins. 
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?Jous prenons sur eux et ils preiment sur inous;aânsi< 
itucienueinent nous sommes-nous demenés et a tou- 
jours été, voire si nous n’avions l*èv es ensemble. » 
Sur cet état et ainsi intbrmé le drugemen se dé- 
partit de ses maîtres et chevaucha tant que il viut 
eu l’hôtel des chrétiens et trouva premièrement ua 
Gérwis auquel il parla, et lui dit qu’il étoit message 
aux Sarrasins et là envoyé pour parler à qimlquc 
grand baron de France. Le Génois, auquel il s’a- 
dressa, on l’appeloit Antoine Marc et étoit un cen- 
turion d’arbalétriers 11 le prit sur sou conduit et eu- 
eut grantl’ joie et l’amena tout droit devers le duc 
de Bourbon et le seigneur de Coucy, lesquels le vi- 
rent et ouïrent volontiers parler;, et les paroles, que 
les seigneurs ne pouvoient enten<lrc, le centurion 
leur exposoit eu bon François, car bien l’entendoit.. 
Quand il eut parlé aux seigneurs et remontré ce 
dont il étoit chai'gé de dire et que il en eut demandé 
réponse, tes seigneurs de France dirent que ill’au- 
roit, et (|ue ils se conseilleroieut. Ik se conseillèrent 
et SC mirentensemble jusquesà<louzeilesplusgrands- 
baronsde l’ost en la tente du duc de Bourbon. La 
réponse fut tellejcl lui conta le centurion Génois et 
dit au drugemen, de par les seigneurs de France, 
que la matière et la querelle de leur guerre étoit 
telle- pour ce que le fris de Dieu ap|)elé Jésus-Christ 
et vrai proplièle, leur ligm'e et génération Favoieut 
mis à mort et crucilié. Ft pour ce que leur Dieu ils 
avoient jugé à mort et sans titre de raison, ils vou- 
loient ameuder sur eux ce méfait et le faux juge- 
ment que ceux de leur loi avoient faiL Sccondcmeuk 


I 


(,:>Q0), de JEAN FROISSART. aG> 

kls ne crcojtcnt pomt 3.u Ssxnt B<ipttîui€ 'Ct cloicnt 
tous contraires à leur loi et a leur foi. Aussi eu la 
Vierge Marie mère de Jésus-Clirist ils n’avoient 
point de crcauce ai de raisQU. Pourquoi, toutes ces 
clioses consïdérces, ils teuoient les Sarrasins et 
toute leur secte pour leurs euuemis,. et vouloient 
contreveiiger les dépits que on avoilfaitsa leur Dieu 
et à leur loi; et faisoieiit à leur pouvoir encore tous 
les jours. » 

Quand la réponse fut faîte, jetoarna et se dépar- 
tit de l’ost sans péril et sans dommage, et vint de- 
vers ses maîtres, et leur dit ce que vous avez oui. De 
cette réponse ne firent les Sarrasins que rire, et di- 
rent qu’elle n’etoit pas raisonnable ni bien prouvée j, 
car les Juifs avoient mis ce Jésus-CUrist a mort et 
non eux. 

Et demeura la chose eu ce parti et se tint le siège 
devant la ville d’Alfrique et chacun des osts sur 
sa garde. 

Assez tôt après avint que les Sarrasins eurent un 
conseil cuire eux qbe sept ou huit jours ils se repo- 
scroieut, ni point l’ost desclirélieusuc révcilleroient 
ni escarmoueberoient, et quand les chrétiens tous a 
repos être cuideroient , sur le point de mie-nuit, sou- 
dainement sur eux yieudroien.1 et les assaudroient, 
gj; graudMiscipliue d’eux ils feroicut. Si comme ris 
le proposèrent ils le rirent,et séjournèrent huit jours 
ou environ que point aceiics ne escaimoucboieut. 
Au neuvième jour devant mie-nuit tout secrètement 
ils s’appareillèrent et armèrent de tels hariiois selon 
leur usa^e qu’ils avoientj et puis s’eu viiiiciit tous 
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serrés et le pas sans sonner mot devers les logis des 
chrétiens; et avoient erapris à faire un grand fait, 
car ils vouloient l’ost assaillir à Popposite du guet 
pour porter trop grand dommage; et fussent venus 
à leur entente si Dieu proprement n’eût veillé pour 
eux et montré miracles toutes appertes, et vous di- 
rai quelles. 

Ainsi que les Sarrasins approclioient, ils virent 
devant eux une compagnie de dames toutes blan- 
ches, et par spécial une au premier chef qui sans 
comparaison étoit trop plus belle que toutes les au- 
tres; et portoit devant elle un gonfanon toutblanc 
et une croix vermeille par dedans. De cet encontre 
et de la vue furent les Sarrasins si effrayés que ils 
furent d’esprit, de force et de puissance tous éper- 
dus, et n’eurent pour l’heure, selon leur enipri.se, 
pouvoir ni hardiment d’aller plus avantet se tinrent 
tous cois et les dames devant eux. Avec tout ce, il 
me fut dit que les Génois arbalétriers avoientamené 
de outre la mer un chien en leur compagnie et ne 
savoient d’où il étoit venu, car nul ne clamoit* 
le chien pour sien. Ce chien leur avoit fait, et à tout 
l’ost, plusieurs services, car les Sarra.sins ne pou- 
voient venir si coîcment escarmoucher que ce chien 
ne menât si grand bruit qu’il réveilloit les plus en- 
dormis; et savoient bien toutes gens que, quand ce 
chien glapissoit ou aboyoit, les Sarrasins venoient, 
tlont on SC pourvéoit à l’encontre d’eux; et l’appe- 
loiciit les Génois le chien Notre-Dame. Encore à 
celte heure que signifiance avint en l’ost, le chien 
ne fut pas oiseux, mais mena trop maleraent grand 
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bruit, et s’en alla premièrement devers le gnetj elle 
l'aisoienl pour cette nuit le sire de Courcy Normand 
, et messire Henry d’Antoing; et pour ce que de nuit 
on ot (entend) plus clair que par jour, toutes gens 
qui l’ouïrent saillirent sus et s’armèrent et se mirent 
tantôt en arroy et en ordonnance et connurent bien 
que les Sarrasins approchoient et venoient pour ré- 
veiller l’ost. Vérité étoit; mais la Vierge Marie et sa 
compagnie qui lesavoit en garde leur fut au-devant, 
et cette nuit ils ne prirent point de dommage, car 
les Sarrasins n’osèrent approcher, et retournèrent 
en leurs logis sans rien faire; et depuis les chrétiens 
furent plus soigneux de leur guet. 

Les seigneurs, chevaliers et écuyers, qui en ce 
temps devant la ville d’Affrique se tenoienl, grand 
afieetion et imagination au conquérir avoient, et 
ceux de dedans pour la bien garder très soigneux 
étoient. En ce temps faisoit moult sec ctinouU chaud , 
car le soleil étoit en sa greignenr (plus grande) force, 
et si comme il est au mois d’aout, et lesmaiches de 
par-delà du royaume d’Affrique sont moult chaudes 
pour les sablons; aussi ils sont trop plus près du so- 
leil que nous ne sommes; et les vins que les chré- 
tiens avoient et qui de Fouille et de Calabre leur 
venoient, étoient secs et chauds et hors de la contem- 
plation Eran(;oise, dont plusieurs le comparoicnt 
(payoient), car de léger en fièvre et en chaleur 
chéoieut. A considérer raison, jonc sçais comment la 
peine et le gros air et sec sans mdle douceur, pai 
spécial les François porter pouvoient, car de nulle 
bonne douce eau ils ne rccouvroient; et ce qui leur 
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fit trop grand biien^cc lut ce que ils firent fuutaines 
et fouirent (creusèrent) au sablon selon la marine 
en plus de üeux cents lieux,, dont ils eurent eau 
douce et en furcut servis et rafraîchis, mais en- 
core éloit-elle pour la grand' chaleur du soleil 
tonte tempêtée moult souvent A la fois avoient- 
ils grand’ déüaite de vivres et par fois- ils en. 
avoient assez et ahoiidâminent,. qui leur venoieiit 
du royaume de Sicile et des îles prochaines. Les 
haitliés (inien portants) conforloient et visitoicnt 
les malades, et les plantureux de vivres adl'essoicnt 
ceux qui diselteux en étoieut, autrement ils n’eus- 
sent point duréj et aussi en cette compagnie ils 
étoient tous frères et amis. Le sire de Coucy par 
spécial avoit tout le retour des gentils hommes et 
-bicnsavoit être et doucement entre eux et avec- 
ques eux , trop mieux sans comparaison que le duc 
de Bot||'hon ne faisoit, car ce duc étoit haut de 
cœur, et de manière orgueilleuse et présomptueuse, 
ctpoint ne-parloitsi doucement ni si hnmhlemont 
aux chevaliers et écuyers étranges que le sire de 
Coucy faisoit. l£t séoit le tlk dite de Bourhon par 
usage le plus du jour au-tlehors de son pa\illoii jam- 
bes croisées, etconvenoit parler à lui par procureur 
et lui faire grand’révércncc, et ne considéroit pas 
SI bien l’état ni ralTaue des petits compagnons que 
le sire de Coucy faisoit^ p<nir(pioi il étoit le mieux 
en leur grâce et le duc de Bourbon le uK)ins. Il me 
fut dit des chevaliers et écuyers étranges que, si le 
sire de Coucy eût seulemeut empris le voyage 
soHverainctucut cl été capitaine de tous les autres,, 
leur imagination et parole étoit telle que on eût fait 
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autre chose que on ne fit, et demeurèrent par cette 
dèp.uite ebpar Poi gueil de ce duc Louisde Bourbon , 
plusieurs belles emprises à non être faites, et la ville 
d’ARi’ique, ce fui le propos de plusieurs, à non être 
prise. 

Le siège étantdevant la ville dessus dite, qui dura 
pardroil compteet ordonnance soixante et un jours, 
y eut plusieurs escarmouches faites des chrétiens 
aux Sarrasins et aussi aux barrrières <lc la ville, 
laquelle fut moult bien gardée et défendue j et gran- 
dement il besognoit aux AfiViquaiits que ce fussent 
gens de garde et de défense; car là éloîl toute fleur 
(le che\ alcrie et d’écuyeriu. Et disoient les cheva- 
liers et écuyers aventureux ainsi: « Si nous pouvons 
prendre cette ville d’assaut ou autrement et qu’elle 
soit nôtre, nous la pourvoierons, garnirons, rafraî- 
chirons et réconforterons cet hiver, et à l’été un 
grand voyage des chrétiens se fera par-deçà, Icsfjuels 
auront l’avantage <le prendre terre légèrement et 
d’entrer par ici en Barbarie, eu Afrique et au 
royaume de Thunes (Tunis); et si le voyage y étoit 
acoursé (réglé), les clirétiensy viendroient commu- 
nément toujours conquérant avant. » — « Ha ! 
disoient les autres, plût à Dieu que il fût ainsi; car 
chevaliers et écuyers qui ici demeureroient selogc- 
roient honorablement, car tous les joui-s, si ils vou- 
loientou malgré eux, ils auroienl les armes. » 

De ce propos et affaire se doutoient bien les 
Sarrasins et pourtant meltoicnt-ils grand’ peine et 
entente d’eux bien garder. La grand’ chaleur et 
ardeur du soleil qui descendoit du ciel donnoil trop 
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gjaucl’ peine et travail aux cliiclions, car les Sar- 
rasins les tenoient toujours en doute et en soin de 
cette escarmouclie; et quand les armures étoient 
écIiaulTées, ils ardoient tous là dedans. Merveille 
fut à parler par raison que oneques nul ne s’en pût 
sauver ni issir que il ne mourût de chaleur et de l’air 
qui au mois d’août éloit tout écliauÜ'é et corrompu. 
Encore leur advint une incidence merveilleuse^ et 
si longuement elle eût duré, ils fussent tous morts 
et perdus sans coup férir, et je vous dirai que ce fut. 
Une semaine, par la grand’ chaleur qu’il faisoit 
et la corruption de l’air, ils vinrent et descendirent 
généralement tant de mouches que tout leur ost 
en fut chargé, et ne s’en pouvoieut ni savoient 
comment garder. Et tous les jours ils multiplioient. 
Si en furent plusieurs moult ébahis, mais par la 
grâce de Dieu et de la Vierge Marie, à qui ils éloien t 
tous donnés et voués, pourvéance de remède y vint. 
Car un jour fut que un effoudre et un grésil du ciel 
descendit si grand et si fort que tous ces mou- 
cherons furent morts et perdus, et par ce grésil l’air 
grandement refroidi et attrempéj et chevaliers et 
écuyers en meilleur état et ordonnance de leurs 
corps et santé assez que en devant 

Qui est en tel parti d’armes que les chrétiens 
pour lors étoient, il faut que il prenne en gré ce (|ue 
le temps lui envoie. Il ne le peut pas avoir pour 
souhaiter ni demander. Qui chéoit en maladie, il 
conveuoil que il fût diligemment gardé et soigné, 
ou il alloit outre jusques.à la mortj mais ils étoient 
là venus de si bonne volonté et grand’ alfeclion 
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qii’ils avoient à accomplir honorablement leur 
vp}’age,cjue ce les aidoit et supportoit contre toutes 
peines très grandement. De toutes douceurs pro- 
pices à leurs complcxions, les François ctoient tous 
copains (privés), car rien ne leur venoit du royaume 
de France, vivres, pourvéances ni nouvelles j ni on 
ne sçavoit en France qu’ils étoieut devenus, non 
plus que s’ils fussent entrés dedans terre. Il leur 
vint une fois des parties du royaume d’ Arragon et 
de la cité de Barcelonne pourvéances en une galée 
armée jet par-dedans cette galée il y avoitdeplus de 
punîmes d’orange et de demies graines. Ces pommes 
à leur appétit les rafraîchirent et aiscrent trop 
grandement. Et quelque galée ou nave qu’il vint 
nulle n’en retournoit, tant pour la doute des ren- 
coulres des Sarrasins sur mer que pour attendre la 
conclusion du siège et voir si les chrétiens pren- 
droient celte forte ville d’AlTrique. Le jeune roi 
Louis de Sicile lesfaisoit de ceux de son royaume 
souvent visiter et rafraîchir de vivres, car il leur 
étoil plus prochain que nul autre, et si les Sar- 
lasins eussent été forts pour eux clurre la mer, et 
détourner les vivres et les pourvéances qui leur 
venoient de Fouille, Calabre, Naples et de Sicile, 
ils les eussent morts sans coup férir. Mais nennilj 
ils leur faisoient guerre et destourhier (trouble) ce 
que ils pouvoient par terre. Aussi Sarrasins ne sont 
point puissants sur mer de galées ni de vaisseaux, 
ainsi que sont Génois et Vénitiens. Et quand Sar- 
rasins courent par mer ce n’est rien, lors en happant 
et en larcin, ni ils ne savent attendre chrétiens, si ils 
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lie sont grand^nieul ^u-cl€ssus d’eux, car unegalce 
armée cKîs chrétiens en déconfiroit qnaire de Sar- 
rasins. Vérité est que les Turcs sont les plus torts et 
meilleurs gens d’armes par mer et par terre de tonte 
îa secte des mécréants c<?ntraires à notre foi, mais 
ils demeuroient trop loin du rojaunie d’AftVique. 
Si n’en pouvoient les AfTriquants être aidés ni con- 
fortés. Bien en a voient les Turcs ouï parler comme 
la ville d’Afiriqueétoit assiégée des chrétiens. Sisou- 
haitoient souvent les Turcs être au siège. 

Si les chrétiens subtilloient sur les Sarrasins 
pour eux porter dommage et contraire, autant bien 
les Sarrasins subtilloient nuit et jour comment ils 
les pouiToient déconftre pour en délivrer leur terre. 
Une fois s'avisèrent Agadinquor d’Oliferne, Ma- 
difei’de Thunes, Bduis Maldalges, et Brahadin de 
Bougie et aucuns autres de leur côté, et dirent 
ainsi: « Vécz-c}' ces chrétiens nos ennemis qui sont 
et gisent trop vaillamment en la présence de nous 
et ne les |>ouvons dcconfire, et si ne sont que peu 
de gens au regard de nous; et si faut qu’ils soient 
gardés, conseillés et confortés par aucuns vaillants 
hommes des leurs; et ne pouvons, pour escarmou- 
che ni envahie que nous fassions, tant faire que un 
seul chevalier des leurs nous puissions avoir, pren- 
dre ni amener vers nous pour prisonnier; car si 
nous lenions un ou deux des plus vaillants, nous 
en serions grandement honorés et .si saurions leur 
convenant et puissance par celui ou ceux, et quelle 
chose ils ont proposé faire. Or regardons quel con- 
seil nous pourrons mettre sus. » Ce dit Agadin^ 
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qiior: «Je suis le plus jeune, mais je parlerai 
devant. » — « Nous le voulons , répondirent les 
autre.s. » — « Par ma foi, dit-il, je désire trop gran- 
dement à faire armes à eux. Et me semble que, si 
j’avois mon pareil en bataille, je le décoiifiroisj 
et si vous voulez demeurer de-lez moi et que en 
notre ost nous nous puis.sions trouver jusques à 
dix, vingt et trente vaillants hommes, je me met- 
trai en peine d’eu.x appeler et de traire autant des 
leurs en bataille. Nous avons juste querelle, car ils 
n’ont nulle cause ni raison de nous guerroyer et le 
droit que nous avons, avec le bon courage que il 
me semble que j’ai et que nous de\onsa\oir, nous 
donnera victoire. » 

Donc répondit Madifer de Thunes, qui étoil un 
vaillant homme et dit: « Agadinquor, en votre 
parole n’a que tout honneur. Chevauchez de matin 
et soyez au premier chef des nôtres et approchez sur 
votre cheval les ennemis, et menez un drugemen 
(drogman) de-lez vous, et faites signe que vous 
vous voulez parler et proposer quelque chose à eux 
et si vous les trouvez eu volonté, si prenez et ac- 
ceptez la bataille de dix des nôtres à dix des leurs. 
Nous verrons et orrons quelle chose ils diront ni 
répondront. Toujours, quoique la cliose soit accep- 
tée, aurons-nous bien conseil et ordonnance que 
nous en ferons. Et en tiendront les ciirétiens plus 
de bien et de vaillance de noms. » 

Tous s’arrêtèrent sur cet état et passèrent la nuit 
jusques au matin. Ordonné fut que, ain.si que plu- 
sieurs fois ils avoîenl fait, ils iroient voir et escar- 
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moucheroient leurs ennemis. Mais toutefois, à cette 
escarmouche, Agadinquor seroittout devant monté 
sur son cheval et un drugemen de côté lui. Ce jour 
fit moult clair et bel, et un petit après soleil levant, • 
les Sarrasins, qui approcher les chrétiens dévoient, 
furent tous prêts et se mirent en bataille. Pour cette 
nuit de la partie des chrétiens avoit fait le guet 
messire Guillaume de la Trimouille et messire Guy 
son frère, et étoit ainsi que sur le département du 
guet que on se devoit retraire. Et vécy les Sarra- 
sins, tant que à la vue des chrétiens, et se tinrent 
tous cois, ainsi que l’espace de trois traits d’ai ha- 
lète. Agadinquor et son drugemen de-lez lui se 
départirent de leur route (troupe) et chevauchèrent 
les galops en approchant les chrétiens, et s’en vin- 
rent sur une aile en signifiant et montrant que ils 
venoient là pour parlementer. Et chéirent d’aven- 
ture sur le pennon d’un gentil écuyer pour lors 
el bon homme d’armes qui s’appeloit Chiffrenal. 
Quand il vit le convenant du Sarrasin et les signes 
que il faisoit, si chevaucha hors des siens environ 
vingt pas et dit: « Demeurez ici tous cois. Je vais 
parler à ce Sarrasin qui chevauche et vient vers 
nous. Il a un drugemen avecques luij il* vient pour 
proposer aucune chose. » Tous se tinrent cois. 
L’écuyer que je nomme Chiftienal vint jusques au 
Sarrasin, qui étoit arrêté sur les champs, et se tenoit 
sur son cheval et endittoit (informoit) son dru- 
gemen quelle chose il diroit. Quand ils furent l’un 
devant l’autre, le drugemen parla et dit cl demanda : 
«Chrétien, êtes-vous noble homme de nom et d’ar- 
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mes et prêt de faire réponse à ce que on vous de- 
mandera. » — « üil, répondit Clnffrenal, dites c5 
qu’il vous plaît. Vous serez ouï et recueilli. » 

Dit le drugcmen : « Vécy un gentil homme des 
nôtres qui demande la bataille à vous corps à corps; 
et si plus en y voulez mettre et avoir, vous en trou- 
verez dix des nôtres tous appareillés qui .se combat- 
tront contre dix des vôtres. Et la querelle est telle 
que les nôtres proposent et disent que notre loi 
vaut mieux et est plus belle que la vôtre, car elle 
est dès le commencement du monde faite et estorée 
(établie), et la vôtre n’est fors une loi trouvée et 
donnée par un homme que les Juifs pendirent et 
firent mourir en une croix. » — « Uo ! répondit 
Chilfrenal, drugcmen, ne parle plus avant de cette 
matière. A toi n’en appartient pointa parler ni di.s- 
puler notre loi. Mais dis au Sarrasin qui te fait 
parler que il jure sur sa loi et sa créance et affirme 
la bataille, et il l’aura dedans quatre heures. Et 
amène jusques à dix de ceux de son côté, qui soient 
tous gentils hommes de nom et d’armes, et autant 
je lui en mettrai au-devant. » 

Le drugcmen récita toutes ces paroles au Sar- 
rasin, qui par semblant avoit grand’ joie*e accepter 
et affirmer la bataille; et fut affirmée ctl^rise entre 
eux deux. Et ainsi que le Sarra.sin s’en retournoit, 
et que ChifTrenal revenoit aussi devers les siens, les 
nouvelles étoient jà venues à messire Guy de la 
Trimouille et à messire Guillaume son frère. Si en- 
contrèrent Chiflrenal et lui demandèrent d’où i | 
vcnoit et quelle chose il avoit faite à ce Sarrasiu et 
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que le Sarrasin avoit projjosé et parlé. Chiffrenal 
leur recorda tout et ainsi que les paroles avoieut été 
demenées. De ce qu’il avoit affirmé et accepté la ba- 
taille turent les chevaliers moult réjouis, et dirent 
les deux frères: <r De graud’volonlé ! Chiffrenal, parle 
aux autres, car nous serons des dix. » Chiffrenal ré- 
pondit: « Dieu y ail part. Je crois bien que j’en trou- 
verai assez qui combattre voudront aux Sarrasins. » 
Assez tôt après Chiflrenal trouva etencontra le sei- 
gneur de Chira. Si lui conta l’aventure et lui de- 
manda si il voulüil être en la compagnie. Le sire de 
Chim ne l’eût jamais refusé, mais l’accepta de grand’ 
volontéjetà ceux queChilfreual rencontroit,il leur 
en parloit;car pour un il en eût eu cent s’il eût 
voulu. 11 trouva messire Boucicant le jeune qui l’ac- 
cepta de grand courage. Aussi firent messire Helion 
de Lignac, me.ssire Jean Rus.sel A nglois, messire 
Jean lîarpedane, Alain Bude et Bochet. Quand le 
nombre desdix fut accompli, on n’en demanda plius. 
Donc se trait chacun vers son logis pour soi armer 
et appareiller , ainsi que pour tantôt aller com- 
battre. Quand les nouvelles s’éparlirent aval l’ost 
et que on, nommoiteeux qui combattre aux Sarra- 
sins devoitiht, si disoient tous chevaliers et écuyers : 
« Par le Übrps Dieu, vêla gens à bonne-heure nés, 
qui si belle aventure d’armes auroit aujour- 
d’hui. » « Plût à Dieu, faisoient plusieurs, que il 

m’eût coûté ce et quoi, et je fusse l’un des dix. » 
Toutes manières de gens de dans l’ost s’en tenoientà 
réjouis, par spécial chevaliers et écuyersjet reconi- 
mandoient moult l’aventure, excepté le gentil sire 
de Coucy. ‘ 
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Il m’est avis que le sire de Cliiiii étoit de la com- 
pagnie du seigneur de (Joucy. Si que, quand il eut 
euconvenoiicé (promis) à Chiffrenal à être l’un des 
dix , pour lui appareiller il s’en retourna à sou logis 
et trouva en sa tente le seigneur de Coucy, lequel il 
tenoit bien à seigneur et à maître; si lui coûta toute 
l’aventure, ainsi qoeCbiflrenal avoit marchandé aux 
Sarrasins et aussi comment il s etoit aloyé(lié)à être 
de sa compagnie. Tous ceux qui autour de lui étoient 
louoient et prisoient grandement l’aventure, mais 
le sire de Coucy n’en fit compte et répondit sus et 
dit: « Entre vous, jeunes gens, qui ne coniioissez 
le monde et qui pas ne pesez m savourez les choses, 
exauciez (élevez) tantôt une folie plus que un bien. 
En cette haitie (querelle) ni entreprise je n’y vois 
nulle raison, par plusieurs voies. L’une si est que 
dix chevaliers et écuyers des nôtres, tous nobles et 
gentils hommes d’armes et de nom se doivent et 
veulent aller combattre à dix Sarrasins. Comment 
sauront les nôtres, si ceux qui viendront contre 
eux, encore si ils y viennent, serontgentils hommes? 
ils pourront mettre à rencontre d’eux, si ils veulent, 
pour combattre, dix ribaux ou varlets. Et si on les 
déconfit, au mieux venir on n’aura rien gagné ni 
conquêlé (jue dix varlets. Pour ce n’aurons-nous pas 
la ville d’Afi’rique, et si mettrons nos bonnes gens 
en aventure. Espoir (peut-être) feront-ils embûche 
sur nous. Et quand les dix seront sur les champs at- 
tendant les leurs, ils les pourront enclore et pren- 
dre, dont nous serions de tant afî’oiblis. Je dis, dit 
le sire de Coucy, que Chiffrenal n’a pas sagement 
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ni avisément ouvré de celle matière. Et quand il 
eut la première aventure de trouver le Sarrasin qui 
le défi d’armes demandoit, il dut avoir autrement 
répondu et dit: « Je ne suis pas chef de l’ost, mais 
je suis le moindre. Et vous, Sarrasin qui parlez à 
moi et qui blâmez notre loi, vous n’êtes pas, pour re- 
poudre de cette matière, bien adressé. Je vous me* 
nerai devant les seigneurs, et vous prends sur mon 
sauf-conduit que jà mal vous n’y aurez ni recevrez, 
allant et venant, mais vous orront (entendront) les 
seigneurs volontiersparler. » Si les eut Cbiürenai 
amenés devant monseigneur de Bourbon et le con- 
seil de l’ost. Là eussent-ils été ouïs à loisir, et on eût 
sçu leur entente et eux répondu selon ce que ils eus- 
sent parlé et proposé. Celte deffiaille d’armes pour 


cette querelle ne se devoit point passer, fors par 
grands traités et délibération de bon conseil. Et 
•quand les armes eussent été accordées a taire des. 
nôtres aux leurs, on eût sçu de leur côté véritable- 
ment quelle gent se fussent combattus par nom, et 
par surnom, et de nom et d’armes; et nous eussions 
aussi avisé et élu les nôtres à notre entente pour 


notre honneur et profit. Et de ce pris aux Sarrasins 
cran (gage) et otages, et aussi livré, ce fut raison, 
pour faire plus duemenl. Si la chose eût été deme- 
née par ce parti, sire de Chim , il vaulsist (eut valu) 
mieux que par la delïiancc dont vous m’avez parle 
A qui le pourroit, par aucun moyen et traité rame- 
ner à raison, ce seroit bien fait, et j'en vneil aller 
parler au duc de Bourbon ;el en ferai mettre le con- 
seil de l’üst ensemble, pour savoir par science qu’ils 
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en diront» Lors se départit le sire de Coucy du sei- 
gneur deChiin et se mit en voie, et s’en vint devers 
la tente du duc de Bourbon, où jà tous les barons se 
recueilloient, car on étoit informé de cette matière, 
pour avoir avis et conseil comment on s’en clievi- 
roit. 

Quoique le sire de Coucy eût parlé au seigneur 
deCliim sur forme de bon avis et en espèce de bien, 
le sire de Cliim ne se laissa point pour ce à armer, à 
appareiller et s’en vint en l’état, ainsi que il devoit 
être pour combattre avecques les autres aux Sarra- 
sins. Tous furent appareillés et en bon arroi, et nies- 
sire Guy de la Trimouille au chef tout devant. En- 
Iretant proposèrent les seigneurs de France en la 
tente du duc de Bourbon plusieurs parolesjetne 
sembloit pas à aucuns cette delBaille raisonnable; et 
soutenoient grandement la parole et l’opinion du 
seigneur de Coucy , qui vouloit que on y allât par 
autre traité. Et les aucuns disoient, et par spécial 
messire Philippe d’Artois comte d’Eu, et messire 
Philippe de Bar; puisque les armes éloient entre- 
prises et encoramencées à faire, de leur coté trop 
grand blâme seroit de les briser, et que au nom de 
Dieu et de Notre-Dame ou laissât les chevaliers et 
écuyers convenir. Ce propos fut tenu et soutenu, 
car autrement du briser on n’en fut venu à chef. Or 
fut regardé, tout considéré pour le mieux, que on 
feroit armer et appareiller tout l’ost généralement 
et mettre en arroi et ordonnance de bataille; par 
quoi si les Sarrasins vouloient faire leur raauvaiseté, 
que on fût pourvu à l’encontre d’eux. A celte ordon- 
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nance ne désobéit nul; ce fut raison. Et s’armèrent 
et appareillèrent toutes gens chacun selon son état; 
et se trairent sur les champs, et se mirent moult 
convenablement en ordonnance de bataille, ainsi 
que pour aller combattre; les arbalétriers Génois 
d’une part et les chevaliers et écujers d’autre part, 
chacun seigneur dessous sa bannière et son pennon 
armoyés de ses armes. Et fut du commencement et 
de l’ordonnance belle chose à regarder; et mon- 
troient bien les chrétiens que ils avoient grand 
désir que les Sarrasins vinssent pour aller combaU 
tre; et étoient les di.v chevaliers et écujers chrétiens 
sur les champs traits à une part et attendoient les 
dix Sarrasins qui dévoient venir; mais ils n’en 
avoient, si comme ils le moniroieut, nulle volonté; 
car quand ils virent l’arroi des chrétiens, et com- 
ment sagement et bellement ils étoient rais en or- 
donnance de bataille, ils doutèrent et n’osèrent traire 
avant, quoique ils fussent de peuple trois fois plus 
grand’ foison que les chrétiens n’étoient. A la fois 
ils faisoient faire voyage par aucuns des leurs bien 
montés, et chevaucher devant les batailles pour voir 
le convenant ; et puis tantôt se retrayoient; et tout 
ce faisoient-ils par malice et pour donner aux chré- 
tiens peine. Ce jour fit .si très âprement chaud de 
grand’ardeur d’air et de soleil que devant ni depuis 
nulle chaleur pour un jour ne fut pareille, et tant 
que les plus durs et les plus jolis (gais) et frisques 
(lestes) en leurs armures étoient si échauffés que 
peu qu’ils irélcignoient par deffaute d’air, de vent 
et d’haleine. 
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Et toudis (toujours) altendoient les dix chrétiens 
les dix Sarrasins, mais nuis n’en venoient ni nulles 
nouvelles on oyoit d’eux. Or fut avisé que on appro- 
cheroit la ville d’Afliique et la iroit-on assaillir, car 
puisque chevaliers et écuj'ers étoient armés et aj)- 
parcillés , ils feroient armes et emploieroient la 
journée} et toudis tiendroicnt pour leur honneur 
les dix chevaliers et écuj/ers les champs jus- 
ques à la retraite du soir. Donc allèrent à l’as- 
saut chevaliers et écuj'ers de grand’ volonté, car 
tous désiruient à faire armes} et plus étoient échauf- 
fés et travaillés et plus encore se travailloient, et 
Si les Sarrasins eussent bien sçu le convenant des 
chrétiens, ils leur eussent porté grand dommage, 
espoir (peut-être) levés hors du siège et tout délivré 
et eu la victoire, car tant étoient lassés et travaillés 
les chrétiens que en eux n’avoient point grand’- 
furce ni défense, et conquirent par assaut la pre- 
mière muraille de la ville d’AÜrique au-dehors de 
la souveraine fermeté, en laquelle muraille nul ne 
demeuroit. Donc se retrairent les Sarrasins dedans 
la seconde force de la ville lançant et escarmou- 
chant. Ils furent là, à la chaleur de l’air et du soleil 
et sur le sablou jusquesàla nuit, dont plusieurs 
bons chevaliers et écuj^ers le comparèrent (pa^'è- 
reul) jusques à mort, desquels ce fut pitié et dom- 
mage. Et là demeurèrent ceux que je vous nomme- 
rai, premièrement messire Guillaume de Gacelli, 
messire Guichart de la Garde, messire Lyon Scalet, 
messire Guy de la Falvesle, messire Guillaume de 
Stapelle, messire Guillaume de Guiret, messire Ro- 
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lioy de la Chappeile,le seigneur de Pierre Buffière, 
banneretsj le seigneur du Bloc, messire Robert de 
Hangliest, messire Etienne de Sancerré, messire 
Aubert delaMolle, messire Alain de la Champagne, 
messire Geffroi Fraser, messire Raoul de Conflans, 
messire Eustacc de Clervaux, le seigneur de Bours, 
Artisien , messire Jean de Crie bâtard, messire Ber- 
trand dit d’Esmath, messire Guichart de la Moule- 
raie, messire Tristan son frère, messire Amé de 
Cousaj, messire Amé de Tourna^, messire Jean de 
Champagne, messire Fou(jues des Chaufours, mes- 
sirc Jean de Dignant, messire Jean Cathenas. 

Après s’ensuiyent les noms des écuyers. Fou- 
caut de Liège, Jean des lies, Blondelet d’Arenton, 
Jean de la Motte, Blouberis, Floridas de Rocque, 
le seigneur de Bellefrie, Guillaume Fondrighay, 
Gautier des Caufoui-s, Flondas de Venone, Jean 
Morillon, Pierre de Mavines, Guiot Villain, Hu- 
guequin Huniquet, Jean de La Lande, Jean Per- 
rier, Jean Le Moine, JeanVillain, Jean de Lauay, 
Franqueboth, Guillaume du Parth et Guillaume 
Audenay; et tant que là en y eut morts et dé^iés 
jusques à soixante chevaliers et écuyers. Or consi- 
dérez le dommage et la grand’perte. Et si le sire 
de Coucy en eût été cru, tout ce ne fut point ave- , 
nu, mais se fussent les François tenus bellement et 
coiement chacun en son logis, ainsi q^ue on avoit 
fait au-devant. 

De celte avenue et de la mort de ces chevaliers 
et écuyers furent tous ceux de l’ost courroucés et 
ébahis; ce fut raison. Chacun plaignit ses amis. On 
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se retrait sus le tard ès logis et fit-on plus grand 
guet celle nuit que on avoit fait au-devant pour la 
tlonlc des Sarrasins. La nuit se passa sans autre 
dommage; et s’ordonna chacun plus sagement Et 
devez savoir que de celle avenue et aventure les 
Sarrasins ne sçurent rien; car si ils eussent sçu le 
convenant des chrétiens, ils avoient bien avantage 
d’eux porter dommage et contraire; mais toujours 
les doutèrent-ils, et ne se osoieut aventurer ni 
avancer ni fier trop en leur puissance, fors que sur 
l’oi tlonnauce d’escarnioucher et de traire deux ou 
trois fois et eux bien paveschier (abriter"). Et cil (ce- 
lui)deleur côté qui faisoil le plus d’armes etd’apper- 
tises et qui en avoit le plus grand nom de taire, c é- 
toil Agadinquor d’Oliferne, car il aimoit par amour 
la fille au roi de Thunis, pourquoi il en éloil plus 
gai et plus joli et appert en armes. 

Ainsi se persévéra et continua le siégé devant 
la ville d’Afirique. Et devez savoir que au royaume 
de France, ni en Angleterre, ni ès pays dont les 
chevaliers et écuyers etoient issus qui devant Aflii- 
que se tenoient, on ne savoit plus nouvelles d’eux 
que si ils fussent entrés en terre, dont les amis des 
seigneurs étoient tous ébahis et n’en savoient que 
dire ni que penser. Si en furent en plirsieurs lieux 
en France et en Hainaut processions faites, en ins- 
tance de prier Dieu qu’il les voulsist (voulût) sau- 
ver et ramener à joie et a sanie en Icuis lieux. 
L’intention des chrétiens étoit telle que ils se lien- 
droient là tant devant AflTrique que ils lauroient 
conquise, fût par force, par afi’amer ou par traité. 


LES CHRONIQUES . (i5go) 

Ije roi de Sicile eût très voluntiers voulu que ce fût 
advenu, et aussi eussent tous ceux des îles, voisins 
et prochains, car cette vilted’Affrique leur étoit trop 
fort ennemie et contraire ; et par spécial les Gé- 
nois rendoient grand'peine à servir les seigneurs à 
gré et à plaisance, afin que ils ne se tannassent (fa- 
tigassent) du long siège. Nous nous souürirons un 
peu à parler du siège d’Affrique et nous nous ra- 
fraîchirons à conter de une fête qui fut en ce temps 
en Angleterre. 

►J» 

. : T n i^CHAPlTRE XVI. ' 

V 

Pe une koblb fête et toutes qui furent faites en l\ 
VILLE de Londres et comment elee fut publiée 
PAR TOUS pays. 


VoiJs avez bien ci-dessus ouï recorder en notre 
histoire cooiinent la belle fête se tint eu la cite de 
Paris, quand la reine Isabel de France y entra. Pre- 
mièrement de cette fête fut-il grands nouvelles en 
tous pays. Ce fut raison , car elle fut moult bonorée 
et bien fêtée. Le roi Richard d’Angleterre, ses trois 
oncles et les barons d’Angleterre en avuieat bien 
ouï parler, que excelleutement elle avait été belle et 
bien gardée, car ily eut des chevalierset des écuyers 
d’Angleterre. Or s’avisèrent le roi d’Angleterre, ses 
onck» «l les barons du royijiunie que ils oï donne- 
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roient aus.si «ne très puissante fêle à être en la cité 
(Je Londres; et y seroient soixarite chevaliers de 
dedans, attendants, et auroient en leur compagnie 
soixante dames nobles bien ornées et parées; et 
joûteroientles chevaliers deux jours, c’est à enten- 
dre: Le dimanche prochain après le jour Saint 
Michel, que on compta pour lors en l’andegrâce de 
notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et 
dix, les soixante chevaliers et les soixante dames 
ystroient (sortiroient) et partiroient à deux heures 
après noue hors du châtel de Londres et s’en 
viendroient au long de la ville et tout parmi la rue 
que on dit de cep, en une grande et belle place que 
on dit SemetefiUe (Srailhlield), et là ce dimanche 
attendroient douze chevaliers tous autres chevaliers 
étranges qui jouter voudroient, et appelleroit-on ces 
joutes du dimanche la fête du Calenge (défi). Et 
le lundi seroient en cette même place, les soixante 
chevaliers armés et appareillés pour jouter; et at- 
tendroient tous chevaliers venants, et joûteroient 
courtoisement de lances de rochets; et le mieux 
joutant de ceux de dehors, c’est à entendre des che- 
valiers, auroit pour le prix une couronne d’or et 
très riche, et cil de dedans qui le mieux atteindroit 
et joûteroit à l’examen des dames, qui là présentes 
seroient en chambres et sur hours (échafaud.s), en 
accompagnant la reine d’Angleterre et les hérauts 
qui ce verroient et jugeroieut, auroit pour le prix 
un fremail (agraflfe) d’or très riche. Et le mardi 
ensuivant .sur cette même place seroient soixante 
écuyers bien montés et armés pour la joute, et at- 
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lendroient tous écuyers étrangers et du royaume 
d'’AngIelerre qui venir et jouter voudroicnt, et se- 
roient reçus et recueillis courtoisement de lances de 
rocliets, et cil qui le mieux jouteroit de dehors au- 
roit un coursier tout ensellé, et cil de dedans un 
très beau faucon. La manière de la fête fut ainsi 
ordonnée et devisée, et furent hérauts appelés et 
chargés, et sur ordonnance de cette fête de crier 
partout tant en Angleterre, en Ecosse, aussi en Al- 
lemagne, en Flandre, en Brabant, en Hainaut et 
parmi le royaume de France. Les hérauts furent 
partis et enseignés lesquels iroient çà et lesquels 
iroient là, ainsi que le conseil du roi et des sei- 
gneurs se porta et que bien le sçurent faire. 

Ces nouvelles s’épartirent et coururent en moult 
de lieux et de pays, car les hérautsavoienl bien jour 
de pourvéance et de temps. Si s’ordonnèrent de plu- 
sieurs pays chevaliers et écuyers pour être à cette 
fête, les aucuns plus pour voir le convenant et l’or- 
donnance des Anglois que pour jouter. 

Quand les nouvelles furent venues en Hainaut, 
messire Guillaume de Hainaut comte d’Ostrevant, 
qui pour ce temps étoit jeune, libéral et degrand’vo- 
lonto pour jouter et festoyer, enchargea, dit et pro- 
posa en soi-mêmeque àcettefêteil iroitpour voir et 
honorer ses cousins, le roi et ses onclesque oneques 
n’avoit vus; etde eux voir et apprendre à connoître, 
il a voit très grand désir; et pria et retint chevaliers 
et écuyers pour être en sa compagnie, et par spécial 
le seigneur de Gommignies, pourtant que cil con- 
noissoit bien les Anglois, car plusieurs fois il avoit 
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demeuré entre eux. Or s’avisa Guillaume de Hai- 
iiaut, entre tant que on faisoit les pourvéances 
pour aller à celte fête publiée et criée, que il iroit en 
Hollande voir son père le duc Aubert comte de 
Hainaut,de Hollande et de Zélande, et enparleroit 
à lui J et preudroit congé pour là aller. Il se départit 
du Quesnoy en Hainaut et cbevauclia tant par ses 
journées que il vint à La Haie, une bonne ville de 
Hollande, où le comte son père se tenoit pour lors. 
Il fut bien venu, ce fut raison. Quand il vit que 
beurefut, il remontra à son seigneur de père le pro- 
pos et intention que il avoit d’aller à cette fête en 
Angleterre, pour voir le pays, ses cousins et les sei- 
gneurs que oneques n’avoit vus. Le comte .son 
père répondit à cette parole et dit: « Guillaume, 
beau fils, vous n’avez que faire en Angleterre, car 
jà êtes-vous par mariage si allié aux royaux 
de France, et votre sœur qui a Taîné fds de beau 
cousin de Bourgogne, que vous ne devez querre ni 
demander nulle autre alliance. » — « Monseigneur, 
répondit le comte d’Ostrevant, je ne vueil pas aller 
en Angleterre pour faire quelque alliance, fors que 
pour jouer et festoyer et voir mes cousins que one- 
ques je ne vis. Et pour le présent la fête qui se tien- 
dra à Londres est une fête criée et nonciée (annon- 
cée) partout, et y peut aller qui veut, et .si jà n’y 
allois, au cas que j’en suis signifié, on le tiendroit à 
orgueil et présomption j et puisque par honneur je 
ferai ce chemin, je vous prie, monseigneur, que 
vous le m’accordiez. » — « Guillaume, dit le comte, 
vous êtes votre, si faites ce que vous voulez j mais il 
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me semble, pour toute paix, que il vaudroit mieux 
que point n’y allissiez. » 

Quand le comte d’Ostrevaut vit que il tannoit 
(fatiguoit) de parler sou père, si cessa et rentra eu 
autres paroles; mais bien savoit quellecbosc il avoit 
entreprise de faire. Et tondis (toujours) se faisoient 
ses pourvéances etles meuoit-on devers Calais. Gom- 
mignies le héraut fut envoyé en Angleterre de par 
le comte d’Oslrevant pour signifier au roi et à ses 
oncles que il viendroit étolFémeut à leur fête. De 
ces nouvelles furent le roi et scs trois oncles grande- 
ment réjouis, etdonnèrent au béraut de beaux dons, 
qui depuis lui vinrent bien à point, car il aveugla et 
fut battu en la fin de ses jours de cette verge. Je ne 
sçais s’il avoit Dieu courroucé, mais ce béraut en 
son temps régna assez merveilleusement; pourquoi, 
quand il perditsa vue, il n’en eut que moult petit 
deplainte. Or se départit lecomte d’OstrevantdeLa 
Haye en Hollande et prit congé au comte son père, 
et puis retourna en Hainaut et au Quesnoy devers 
sa femme. 

Cette noble fête dont je vous fais mention fut pu- 
bliée, criée et nonciée en plu.sieurs lieux, dont plu- 
sieurs chevalierset écuyers .s’avancèrentpoury aller. 
Le comte Waleran de Saint-Pol qui pour lors avoit 
à femme et à épou.se la sœur du roi Richard d’An- 
gleterre s’ordonna et appareilla grandement et .se 
pourvut de chevaliers et écuyers, et tout pour aller 
eu Angleterre à cette fête; et .s’en vint à Calais. Là 
étoieut les nefs passagères de Douvres qui atten- 
doient les seigneurs. Si passèrent premièrement les 
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pourvéatices et l’ordonnance des seigneurs ét leurs 
varletsj et vinrent à Londres, et appareillèrent leurs 
hôtels^ le comte d’Ostrevant se partit de Haina ut en 
grande étoile et bien accompagne de clicvalicrs et 
d’écujers et passa- parmi Artois, et vint à Saint- 
Omer et puis à Calais^ et là se trouvèrent le comte 
de Sainl-Pol cl lui. 

Quand heure fut et ils eurent vent pour passer à 
volonté et que les vaisseaux furent charges, les sei- 
gneurs j)assrrent. Il me fut dit, et bien le crois, que 
le comte de Sainl-Pol passa et vint en Angleterre 
j)remièremenl trois jours que le comte d’Oslrevant^ 
et quand il vint à Londres, il trouva le roison beaii- 
Irèrect messire Jean de Hollande, et les barons et 
chevaliers d’Angleterre qui le recueillirent à grand’* 
joie et lui demandèrent des iiôuvellcs de Fraued, et 
il en répondit bien et sagcm-enl. Or passa le comte 
d’Ostrevant par un jeudi, et vint à Cantorbie (Can- 
terhury) le vendredi, ^ et alla voir la fierte (châsse) 
Saint Tliomas à cœur jeun , et y fit offrande belle et 
riche, et la se lint tout le jour ensuivant, et le lende- 
main il vint à Kücliesler^ ce fui le samedi. Et pour 
ce que il nienoit grand’ route do chevaliers et d’é- 
cuyers, cl pour leur arroy,il alloit à petites journées 
et à l’aise des chevaux 5 et le dimanche après messe 
il se départit de Roebester et s’en vint dîner à Dar- 
dcforce(Daiiford); et puis monta tantôt apres dîner 
et cliemina pour être, ce dimanche que la fête se 
com^ençoit, à Londres. 

Le dimanche dont je vous parle, qui fut en l’an 
de l’incarnation dessus dite le plus prochain devant 
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le jour Saint Michel, sedevoit commencer la fêle, si 
comme elle fit. Et devoit ce jour avoir joutes en la 
place de ScmeteFille (Smitlifield)j et ces joutes on 
les appeloit du Calenge. Ce dimanche, sur le point 
de trois heures, issirent hors du châtel de Londres 
séant sur la Tamise, lequel châtel sied en la place 
SainteCatherine,tout premièrement, soixante cour- 
siers ordonnés et parés pour la joute, et sur chacun 
coursier un écuyer d’honneur; et chcvauchoient 
tout le pas; et puis i.«sirent soixante dames d’hon- 
neur montées sur palefrois, chevauchantes toutes 
d’un lez (côté), si richement oniées que rienn’y fail- 
loit; et menoit chacune dame son chevalier à une 
chaîne d’argent, lesquels chevaliers étoient armés 
' et ordonnés pour la joute; et ainsi s’en vinrent tout 
au long de Londres à grand’ foison de trompes et 
de tous ménestrels jusques en la place de Semele- 
fdle. La reine d’Angleterre, et ses dames et damoi- 
scllespour son corps, étoit et étoient en chambres 
ornées et parées très richement pour voir la fête, et 
là étoit le roi de-lez la reine. 

Quand les dames, qui les chevaliers menoient, fu- 
rent venues en la place, leurs gens étoient tous pour- 
vii.s qui les mirent jus de leurs palefrois et les mon- 
tèrent en hours (échafauds) et en chambres qui pa- 
rés et ordonnés étoient pour elles; et les chevaliers 
demeurèrent sur la place. Si descendirent les écuyers 
qui les coursiers sur lesquels on devoit jouter me- 
noient; et montèrent les chevaliers ordonnément 
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Si leur furent mis les heaumes et appareillés de tous 
points. Là vint le comte de Saint-Pol très bien ac- 
compagné de chevaliers et d’écuyers et tous armés 
en harnois dejoûte pour commencer la fête, laquelle 
se commença J et joutèrent tous chevaliers étrangers 
qui jouter voulurent ou qui le loisir et espace en 
eurent, car la vespre vint tantôt. Si furent ces 
joûtes, que on dit du Caleuge, fortes et belles et 
bien joûtées, et continuées ju.sques au soir, et se re- 
traireut tous seianelirset dames là où retraire se de- 
voient: et ctoit la reine logée en la place de Saint- 
Pol à rhôlcl de l’évêque de Londres; et là fut fait 
le souper. Ce soir vint le comte d’Ostrevant. Si fut 
du roi et des seigneurs joyeusement et bien grande- 
ment recueilli. De ces joûtes eut le prix pour ce di- 
manche de ceux de dehors le comte Waleran de 
Saint-Pol et de ceux de dedans le comte de Hosti- 
donne (Huntingdon). Si furent les danses à l’hôtel 
de la reine, présent le roi, ses frères et ses oncles et 
les barons d’Angleterre, les dames et les damoi.sel- 
les, grandes, belles et bien dansées, menées et per- 
sévérées en tous éhatteraents jusques au jour, que 
tous et toutes, qui au souper et aux danses avoient 
été, se retrairent à leurs hôtels, excepté le roi et la 
reine. Cils demeurèrent à l’hôtel l’évêque, car ils y 
logèrent 

Quand ce vint à lendemain lundi, vous vissiez en 
moult de lieux et de places parmi la cité de Londres 
écuyers et varlets soigneux d’entendre à mettre à 
point les harnois de leurs seigneurs etmaître.s. Après 
noue s’eu vint le roi d’Angleterre sur la place 
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ariTtii et bien acconTpagné de ducs, de comtes et de 
seigneurs, car il étoit de ceux de dedans. La reine 
d’Angleterre bien accompagirée de dames et de da- 
moiselles s’en vint en la place où 1 <îs joutes se te- 
noient; et montèrent sur les chambres et sur le.shours 
qui ordonnés et appareillés pour elles étoient. Après 
vint le comte d’Ostrevant bien accompagné de che- 
valiers de son pays et pour jouter tons appareillés. 
Après vinrent le comte de Saint-Pol et les chevaliers 
de France qui jouter vouloient. Lors commencèrent 

les joutes grandeset belles, et fit chacun son pouvoir 

etc soi bien acquitter; et en eut plusieurs rués jus de 
leurs chevaux et désheaumés; et durèrent et .se con- 
tinuèrent ces joutes tortes et roides jusquesa la nuit 
i|ue on se retrait aux hôtels, chacun .seigneur là où 
il étoit logé, et les dames aussi; et quand heure fut 
de retraire là où le souper étoit ordonné, on .s’y trait 
(rendit)tSi lut le. souper grand, bel et bien ordonné. 
Kt pour ce jour eut le prix des joules des mieux fai- 
. sauts de dcliors le comte d’Ostrevaut,ct bien le de.s- 
servit (mérita), car outre uïesureil avoit très bien 
jouté, au jugement des dames, des .seigneurs et des 
hérauts à ce ordonnés pour le juger et donner; cl de 
ceux de dedans en eut le prix un gentil homme 
d’Angleterre qui .s’appeloit luessire Hue le üespen- 
.sier(Hugh Spenser). 

A lendemain mardi lurent les joules eu la pdacc 
dessusnommée ajires noue des- ecuyers; et lurent 
eu la présence du roi cl: des dames très bien joôlées 
et continuées; et durèr»mt jusques à la uuitijue ou 
8C relraat aux Imlcls, ainsi que on avoit fait le lundi 
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devant j et puis au souper on s’en revint à l’holel de 
l’év(Wjue de Londres, là où le roi , la reine et les dar 
mes éloient Si fut le souper bel et grand et bien 
dansé, et continué toute la nuit jusques au jour que 
cils et celles qui départir se dévoient se déparlii eut 
et s’en retournèrent à leurs hôtels. 

Le mercredi après dîner en la place dessus dite 
joutèrent tous ensemble clievaliers et écuyers qui 
jouter voulurent et purent; et lurent les joules for- 
tes, roides et bien joùtées;et lut le souper des dames 
où il a voit été devant 


Le jeudi donna à dîner à tous chevaliers étran- 
gers le roi en ce meme hôtel et la reine aux dames 
et aux damoiselles. 

Le vendredi donna le dîner le duc de Laiicastie 
‘à tous chevaliers étrangers et écuyers et lut le dî- 
ner grand et bel. 

Samedi le roi et les seigneurs se départirent de 
Londres et s’eu allèrent à Wiiidsore;et furent priés 
de là aller le comte d’Ostrevant, le comte de Saint- 
Pol et les chevaliei\s et éxuyers de France qui 
éloient venus à la fete. Tous y allèrent; ce lut rai- 
son. En le châtel deWindsore, qui estgrand, bel et 
bien ordonné, et qui sied sur la rivière de la Tamise 
à vingt milles de Londres, furent derechef les fêtes 
grandes et puissantes de dîners et de soujjers que le 
roi d’Angleterre fit et donna ; et par spécial il ne sar 
voit pas comment il putexcelientement bien honorer 
son cousin le comte d’Osti^vant, lequel comte fut la 
requis du roi et de ses oncles que il voulsistêtre de 
l’ordre des chevaliers du bleu gertier (jarretière), 
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dont la chapelle de Saint George est au châtel de 
Wiadsore. Le comte d’Oslrevaut, à la parole du 
loi et des barons d’Angleterre répondit et dit que 
il s’en conseilleroit. 11 s'en conseilla à tels que au 
seigneur de Gominignies et à Fierabras de Vertaing 
bâtard, lesquels ne lui eussent jamais conseillé à 
refuser l’ordonnance de l’ordre du bleu gertier (jar- 
retière) et de la compagnie Saint George. Si y entra 
et le prit. Dont les François qui là étoient présents 
se émerveillèrent grandement et murmuruient en- 
tre eux et tenuienl leurs paroles et disoient; « Le 
comte d’Ostrevaul montre bien qu’il a le courage 
plus Auglois que François, quand il prend le gertier 
et la devise du roi Richard d’Angleterre. 11 mar- 
chande bien être mal de l’hùtel du roi de France et 
de monseigneur de Bourgogne, laquelle fdle il a; un 
temps viendra que fort s’en repentira. Tout consi- 
déré il ne sçait qu’il a fait, car il éloit si bien du 
roi de France, du duc de Touraine son frère, et 
des royaux que, quand il venoit à Paris ou ailleurs 
devers eux, ils lui monlroient et faisuient plus d’a- 
mour et de beau semblant que à nul de leurs cou- 
sins. » 

Ainsi et en divers propos langageoient(parloient) 
les François et accusoient de mal et de contraire 
le jeune comte d’Ostrevant, là où il n’avoit nulle 
eoulpe. Car ce que fait en avoit il ne le fit pour 
gréver ni contrarier le royaume de France ni ses 
cousins de France en rien; il n’y avoit pensé fors, 
que pour honneur et amour de complaire à ses rou- 
sin.s d’Angleterre et que pour être au besoin plus 
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bon moyen entre France et Angleterre j ni à ce jour 
qu’il fit serment au prendre le bleu gertier, toutes 
gens doivent savoir si ils le veulent entendre, que 
oncques n’y eut parole ni alliance qui pût porter 
préjudice au royaume de France fors amour et com- 
pagnie; mais on ne peut défendre à parler les en- 
vieux. 

Quand on eut dansé, joué et carolé assez au cbâ- 
tel de Windsore, et le roi d’Angleterre eut donné 
de beaux dons aux chevaliers et écuyers d’honneur 
du royaume de France et par spécial au jeune comte 
d’Ostrevant, on prit congé au roi, à la reine, aux 
dames et damoiselles et aux frères et oncles du roi, 
et puis se lit le département. Le comte de Saint- 
Pol et tous les François, ausssi les Hainuiers et 
Allemands, se départirent. Ainsi se partit celte 
grand’fète qui fut en la cité de Londres; et re- 
tourna chacun en son lieu. 

Or advint, ainsi que nouvelles queurent(courent) 
et volent partout, que le roi de France, son frère 
et ses oncles furent informés par ceux qui en An- 
gleterre de leur coté avoient été, de tout ce que ad- 
venu y avoit, dit et fait; et rien n’y eut oublié, mais 
mis et ajouté de nouvel assez pour encrai.sser la 
besogne, et exaucer avant le mal que le bien; com- 
ment Guillaume deHainaut, qui comte d’Ostrevant 
s’escripsoit (appeloit), avoit été en Angleterre et 
rendu peine grandement à honorer les Anglois et 
aider à faire leur fête; et avoit eu le prix et l’hon- 
neur des joutes dessus tous les chevaliers etran- 
gers; mais il en avoit trop grandement bien j>ayé 
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le^ Angjois, c^r H éloil homme deveim au roi d’An- 
gleterre, e]t avoit l’ait serment et alliance à lui et pris 
l’ordre du bleu gerlier en la chapelle du ehâlel de 
'VViudsore, eu la compagnie et confrérie des cheva- 
liers de Saint George, latjuelle ordre Je roi Edouard 
d’Angleterre et son ÛJs le prince rje Galles avoient 
mis sus; et ne poiivoit nul entrer en la compagnie 
ni faire seruieiiit tpii jamais se pût armer contre la 
couronne d’Angleterre; et le serment avoit fait le 
coin.le jd’Osti evant sans nulle réserva lion. De ce$ 
nouvelles furent ie roi, son frère et ses oncles tou^ 
tropblés et fort coLirroucés sus le comte d’Oslre- 
vant;et dit adonc le roi: tf Or regardez; il n’y a. 
pas un an que ou me prioit que son frère fût évé- 
que de Cainbray; laquelle chose seroil à présent^ 
selon les nouvelles que nous oyons trop préjudicia- 
bles? Trop mieux: vaut (jue notre cousin de Saint- 
Pol soit en la jîosscssion de l’évéebé de Cambray 
que Jean de Haiuaut: 1rs llainuiers ne nous firent 
oneques bieji, ni jà ne feront. Us sont orgueilleux 
et présompliicnx, et ont toujours en à grâce trop 
plus les Anglüis que nous; mais un jour viendra 
que iis s’en repentiront chèrement. Nous voulons^ 
dit le roi, mandera ce comte d’Ostrevant que il 
vienne devers nous faire ce qu’il doit, c’est hom- 
mage de la comté d’Ostrevant; ou nous lui oterons 
et le attribuerons à notre royaume. » Tous ceux du 
conseil du roi et par science, répondirent et di- 
rent: « Sire, vous parlez bien et ainsi doit-il être 
fait. » 

Vous devez savoir que le duc de Bo„urgogne, de 
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q.ui la fille le CQinte d’Ostre variât a voit à femme, ne 
foi pas riéjoui.de ces nouvelles, car tonjours avoit-il 
porté et avancé son fils d’Oslreyant devers le roi et 
les royaux. CeUe chose ne demeura pas à non clia- 
loirj mais escripsi (écrivit) le roi de France lettres 
moult dures et les envoya au comte d’Ostrevant, qui 
se tenoit au Quesnoy .en Hainaut, en lui signifiant 
et mandant . que il vînt à Paris faire hommage, pré- 
sents les pairs, au roi, et relevm la comté d'Ostrer. 
yant, ou U lui oteroil et lui feroit guerre. Le comte 
d’Ostrevant, quand il eut vues les letti'es et lues, vit 
Ijien et sentit que le roi de France et sou conseil 
étoient dur informés et indignés contre lui. Si prit 
loisir de répondre aux lettres et assembla .son con- 
seil, le seigneur de Fontaines, le seigneur de Goni- 
mignies, messire Guillaume de Herraies, le sei- 
gneur de ^Frasiguies, le Bailli de Hainaut seigneur 
de Senselles, messire Race de Moutiguy, l’abbe de 
Crespiu, Jean Seuwart et Jaquemart Barret de Va^ 
lencieu nés. Ces sages hommes, pour répondre aux 
lettres du roi, se mirent ensemble et parlemenLérent 
moult longuement^ et là eut mainte parole proposée 
et retü murée. Tout considéré, avisé tut pour le meih 
leur et le plus sûr que on récriroit au roi, et aussi 
à son conseil, sur forme et manière de prendre jour 
de répondre clairement aux demandes que ou tai- 
soitpar bouche et de personnes créahles, non par 
lettres. Et en ces detriauces (délais) on envoieroit .• 
du conseil notables personnes devers le comte de 
Hainaut, le duc Aubert, pour avoir sens plus dii- 
cerné jx)ur répondre. 
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Ainsi lut fait. Ou écripsi (écrivit) doucement et 
pourvunient au roi et à son conseil. Tant que de 
ces premières lettres on s’en contenta assez, et de- 
puis on se pourv ut d’envoyer en Hollande le sei- 
gneur de Trasignies et le seigneur de Senselles, 
Jean Seuvvart et Jacques Barret. Cils (ceux-ci) par- 
lèrent au comte de Hainaut et lui remontrèrent 
l’état du pays de Hainaut et la forme des lettres que 
le roi de France avoit écrites et envoyées devers son 
fils le comte d’Ostrevant. Le comte de Hainaut 
fut tout mérencolieux (fâché) de ces paroles et dit 
a ceux qui lui eu pailoient: « Je n’en pensois ni 
attendois autre chose. Guillaume mon fils n’a voit 
quelairc en Angleterre. Je lui ai baillé et livré te 
gouvernement delà comté de Hainaut. Or en fasse 
et use par le conseil qui est au pays. Trayez-vous 
vers beau cousin de Bourgogne, car il est bien taillé 
de pourvoir et mettre ordonnance à toutes ces cho- 
ses. Et des demandes que le roi fait, pour le présent 
je ne vous en saurbis autrement conseiller. » 
vSur cet état ceux qui furent envoyés en Hollande 
retournèrent en Hainaut et firent réjjonse. On se 
contenta assez. Donc furent ordonnés pour aller 
devers le roi en France et le duc de Bourgogne le 
sire de Trasignies, messire Guillaume de Hermies, 
inessire Race de Montiguy, Jean Seuwart et Jac- 
ques Barret. Toutes les incidences qui dépendent 
de ces besognes seroient trop longues à recorder et 
pioposer qui de toutes voudroit parler. Finale- 
ment la conclusion fut telle, quoique on eût à aide 
et à bon moyen le duc de Bourgogne, il convint 
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le comte d’Ostrevant aller à Paris et faire son de- 
voir de relever la comté d’Ostrevaut et en recon- 
noître l’hommage être dû au roi de France. Autre- 
ment on eût eu la guerre toute prête en Hainaut; 
et y rendoient grand’peiue pour l’avoir le sire de 
Coucy et messire Olivier de Clisson. Mais messire 
Jean le Mercier et le sire de la Rivière le brisaient 
eu tant qu’ils pouvoienL 

Nous nous souffrirons à parler de cette matière 
et encore en avons-nous parlé trop longuement et 
retouruerons aux barons et chevaliers de France, 
qui tenoient le siège devant la forte ville d’Affrique. 



CHAPITRE XYII. 


Comment et par qüelle incidence le siège fdt levé 

DE DEVANT LA FORTE VILLE d’AfFRIQUE ET COMMENT 

chacun s’en r’alla eh son lieu. 

\/^ous avez ci-dessus moult bien ouï recorder com- 
ment les cliréticns avoient assiégé la forte ville 
d’Afïrique par mer et par terre et grand’ imagina- 
tion mettoient et rendoient pour la conquerre et 
avoir J car avis leur étoit, si comme ils disoient, si 
conquérir la pouvoient, à haut honneur et très 
grand’ prouesse leur seroit converti j et tiendroient 
bien une saison entière contre la puissance des 
mécréants, et là en dedans ils seroieut confortés des 
chrétiens, du roi de France par spécial, qui étoit 
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jeune tel qui désU oit les armes et avoit ay^cques les 
Auglois Uèves pour deux ans encor,e à venir. Car 
si les chrétiens, ainsi qu’ils disoient et proposoient 
là étants au siège, a voient de commencement à aide 
une telle ville comme Affrique est, et entrée sur 
l’empire de Barbarie et les royaumes d’ Affrique et 
4e Thunes, tout le pays trembleroit devant eux. Et 
bien sentoient et proposoient les mécréants cet état 
et affaire entre eux, et pour ce, de jour en jour ils 
se raffaicbissoientetniettoient grand’ entente à bien 
.garffer leur ville et rafraîchir leur ost de nouvelles 
gens hardis et aventureux selon leur usage. Ainsi 
se passa la saison moult avant; et depuis la grande 
perte qui fut laite, à petit de fait, des dievaliers et 
écuyers ci-dessus noimnés,Ia greigiieur finajeurc) 
partie de l’ost furent ainsi que tout découragés, 
car ils ne véoient pas que leurs ennuis et dommage 
ils pussent à leur honneur sur leurs ennemis contre- 
venger. Si commencèrent à murmurer les plusieurs 
et a dire: «Nous nous tenons en séjournant ici 
en vain. Par telles escarmouches que nous faisons 
il aurions-nous jamais cette ville d’Affri(|ue,carpoiir 
un mécréant, si nous l’occions à l’aventure par le 
trait, il leur en revient diX. Us sont sur leur pays; 
ils ont vivres et pourvéances à leurs aise et volonté; 
et nous les avons à grand danger. Que pensons- 
nous devenir .«* Si nous nous tenons ici, l’hiver a 
Iroidcs nuits et longues, nous aurons trop dur parti 
par plusieurs raisons. Premièrement en hiver les 
mers sont défendues, nul ne s’y ose mettre ni 
bouler pour la cruauté des vents et des tempêtes de 
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mer, car les mers se tourmentent trop plus en hiver 
que en étéj et 'si noi>s avons dciraute huit jours 
tant seulement de vivres, et que la mer nous soit 
close, nous sommes morts sans remède. Seconde- 
ment, or soit ainsi que nous ayons \ivres et pour- 
véances à; planté (quantité) et sans danger, comment 
pourra le guet porter la peine et le travail de veiller 
toutes les nuits. Le péril et l’aventure nous y est 
tropgrand, car nos ennemis qui sont sur h'urs terres 
et qui connoissent le pays, nous pourront de nuit 
escarmoucher et ass-iillir a leur grand avantage et 
nous porter et faire trop grand dommage et jà 
l’avons-nous vu. Tiercement, si par dcfTante dehon 
air ou de douces viandes dont nous sommes nourris, 
mortalité se boutoit en notre osl, tous mourroient 
l’un pour l’autre; car nous n’avons rien pour remé- 
dier à l’encontre. Après et outre, si les Génois se 
tannoicnl(lassoient)de nous, qui sont dures gens et 
traîtres, ihs' pourroient de nuit rentrer en leur navic 
(Hotte); et si ils en étoient au-dessus, il ne seroit pas 
en nous de conquérir sur eus, mais nous lai'sse- 
roieitt ici et nous on fçroieut payer l’ecot. roules 
ces doutes so-nt à considérer et imaginer et nos .sei- 
gneurs qui sont à leur aise n’y regardent ni visent. 
Et jà les Génois ne s’en peuvent taire; et di.sent les 
aucuns bourdeurs à nos gens: « Quels hommes 
d’armes vous failcs-vous , entre vous François ? 
Quand nous partîmes deGcnes,nous espérionsque, 
tantôt que vous seriez venus devant Affrique, sur 
liiiit jours ou quinze jours vous l’auriez conquise; 
et nous y avons jà été plus de denv mois on environ 
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et encore n’y avez-vous rien fait. Pour tels assauts 
et escarmouches que vousy faites, n’a-it-etle garde 
de cet an ni de l’autre. A ainsi faire, vous n’au- 
riez jamais conquis le royaume d’Afirique ni de 
Thunes. » 

, Tant fut genglé (plaisanté) et parlementé des 
Génois aux varlets et aux maîtres que lesplus grands 
de l’ost en eurent connoissance, et par spécial le 
sire ^e Coucy qui sage étoitet imaginatif, et sur 
lequel la greigneur (majeure) partie de l’ost s’aff'er- 
nioitet inclinoit Et quand il fut iutbrmé et avisé, 
si dit à soi-même : « Toutes ces doutes sont vérita- 
bles. » Et afîn que hâtivement on y mît ordre et 
pourvéance, il fit faire un parlement secret des plus 
hauts barons de l’ost et des plus usés d’armes, 
pour avoir avis et conseil comment on se gouver- 
neroit, car l’hiver approchoit. ^ ' 

A ce parlement qui fut en la tente du duc de 
Boubou eut mainte parole proposée. IjA conclusion 
^ftft telle que on se délogeroit pour celte saison et 
^retouineroit chacun en son lieu et par le chemin 
d;^Ot on étoit venu. Si se ordonnèrent tout secrè- 
lement les seigneurs sur ce; et furent mandés 
devant eux les patrons des galées et les maîtr^^qiii 
•les avoient là amenés et leur fut dit ce que pl^jfosé 
étoit. Cils (ceux-ci) ne sçurent que répondre an 
içontraire, fors tant qu’ils dirent: ne 

.soyez en nulle doute ni suspeçon (sbn'pçôn) de 
nous, car" vous avez nos fois et serii||t6itSi Si nous 
voulons loyalement acquitter envers%Obs en toutes ' 
manières; et si nous voulsissions (eussions voulu) 
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Atre inclinés ni avoir entendu aux traités des AfiVi- 
quants, ils nous en ont fait requerre. Mais nennil, 
car nous voulons tenir loyauté, puisque enconve- 
nancé l’avons. » — « Nennil , seigneurs , répondit 
le sire de Coucyj nous vous tenons pour bons, 
loyaux et vaillants hommes, mais nous avons con- 
sidéré plusieurs chose.s. L’hiver approche^ nous 
serons en sus de pourvéances. Si retournerons par 
la grâce de Dieu au royaume de France, et nous là 
venus nous informerons le roi de France, lequel est 
jeune et de grand’ volonté, des manières et ordon- 
nances de par-deçà. Pour le présent il ne se sçait où 
employer et il est ennuis (avecpeinc) vuiseux (oisif), 
car il a trêves aux Anglois, et les Anglois à lui. 
Moult tôt seroit-il conseillé et avisé de venir ici 
à puissance, tant pour voir et aider son cousin le 
roi de Sicile, que pour faire aucunes conquêtes sur 
les Sarrasins. Si vous ordonnez et faites appareiller 
vos galées et vos vaisseaux , car nous vouions partir 
dedans briefs jours. » 

Mal se contentoient les Génois des seigneurs de 
Fiance, de ce que du siège de la ville d’AlFrique ils 
se vouloient partir et sans rien faire, mais ils n’en 
pouvoient autre chose avoir. Si leur convenoit souf- 
frir et porter. Une générale renommée s’épandit 
parmi l’o.st et courut que les Génois dévoient avoir 
marchandé aux Sarrasins de eux délivrer et trahir 
les chrétiens, et tant que la plus grand’ partie des 
chrétiens le créoient. Et disoient ainsi plusieurs les 
uns aux autres: «Nos souverains capitaines, le duc 
de Bourbon, le comte Dauphin d’Auvergne, le 
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sire de Coticy, mcssire Giiy de la Trimouiirc, incs- 
sire Jean de Vienne et messire Philippe de Bar 
sça ven t bien tout clai reinen t et pou r vu tnen ' com ment 
ïl en est, et pour ce nous (fépartons-nous du siège 
si soudairtcment. » 

Il fut un jour signifié et publié parmi l’ost de 
retrairè tout bellement et jKir loisir ce tjui sur ferre 
éfoit et qui leur faisoit besogne ès galées et vais- 
seaux, dont vissiez varlcts ensonniés (occupés) de 
trousser et porter ès barges et ès vaisseaux et de-là 
remettre ès galées qui gisoient à l’ancre eu la mer. 
Quand tout fut délivré et chargé, les seigneurs ren- 
trèrent ès galées et ès vai.sseaux ès quels ils étoient 
venus. Et jà avoient plusieurs barons et chevaliers 
marchandé à lenrs maîtres j>atrons de aller les uns 
en Naples, les autres en Sicile, lesautres en Cypre 
et en Rhodes j et pour faire le chemin de Jérusalem. 
Quand ils furent tous montés, le soixante et unième 
jour que ils furent là venus ils se partirent du siège 
d’Aflriquc et se boulèrent en la mer à la vue des Sar- 
rasins de la ville d’AfTriquo lesquels, quand ils 
aperçurent la manière, ne se tinrent pas cois de 
mener grand’ noise et de bondir grands cors et 
férir sur tabours,et huer et crierj et firent tant que 
ceux de l’ost des Sarrasins en curent la coniiois- 
saiice. Lors vis.sicz les jeunes Sarrasins et les bien 
montés venir là on le siège a\oit été, pour voir .si 
rien ils Irouvcroient , Agadinquor d’Oliferne et 
Brahadin de Thunes tout devant ;et trouvèrent que 
les chrétiens étoient si nettement délogés que rien 
n’avoioiit lai.ssé derrière que porter en pussent. Si 
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allèreat les Sarrasins parmi leur ost et s’é|jartirent 
et tinrent plus de deux heures pour concevoir la 
manière cl contenance comment ils avoient été 
logés. Si prisèrent grandement entre eux leur sur»- 
tilité de ce que ils avoient ainsi foui en terre pour 
trouver douces cauxj et quand ils eurent là été une 
espace et vu en la mer au loin les galées et les 
naves qui s’en alloient, si s’en allèrent lesaucuus en 
la ville d’AfFrique pourvoir leurs amis, et les autres 
s’en retournèrent en leurs logis et se donnèrent du 
bon temps de ce qu’ils avoient. Et disoient que les 
chrétiens n’a voient plus osé demeurer ni séjourner 
devant Affrique, et que de leur puissance ce n’étoit 
nulle chose, et que les François et Génois ils ne 
douteroient jamais tant que ilsfaisoient en devant. 
De tout ce dirent-ils vérité et je vous dirai comment 
et pourquoi. 

Après ce que le siège eut été devant la ville d’Af- 
frique,en la forme et manière que je vous ai dit et 
recordé, comme j’en fusiuformc, les Sarrasins entrè- 
rent en grand orgueil et virent bien que les Génois 
avoient fait et raonlré toute leur puis.sance pour eux 
grever, et ne pouvoient a\oir fait ce voyage sans 
grands coûtagesj et si n’avoicnt rien conquête. De 
ce disoient-ils vérité. Encore ne savoient rien les 
Sarrasins de la mort des chevaliers et écuyers chré- 
tiens; mais ils le sçureuten ce jour; jevous dirai par 
quelle incidence. Ès logis des chrétiens fut^'ou\ é 
un vailet Génois, qui étoit couché en l’h4i>e tout 
malade de fièvres et de chaleur, et ne put aller jus- 
<jue.s aux vaisseaux, quand les barges des Génois 
rnOlS.SART. T. XII. U O 
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vinrent quérir leurs gens pour mener jusques aux 
galées. De la treuve (rencontre) d’icelui furent les 
Sarrasins moult réjouis, et le gardèrent bien de mal 
faire, et l’amenèrentdevantles seigneurs de leur ost 
et leur contèrent où ils l’avoient trouvé. On fit venir 
un drugeraen avant pour parler à lui et examiner. 
De premier il ne voulut rien dire, car il se comptoit 
pour mort, et requéroit aux Sarrasins quetantot on 
le fit mourir. Les seigneurs de l’ost, tels que Aga- 
dinquor d’Oliferne, Brahadin de Tliunis et plu- 
.sieurs autres l’avisèrent que de sa mort ils n’a- 
voient que faire, mais que ils pussent savoir la vé- 
rité; et lui tirent dire, si il vouloit justement répon- 
dre à tout ce que on lui demandcroit et que il ne 
dit nul mensonge, ils lui sauveroient la vie et lui 
promettoient de le renvoyer sain, sauf et en bon 
point en son pays par la première galée ou nave 
qui de leur côté seroit envoyée, fut en la rivière de 
Genneves (Gènes) ou à Marseille; et à son départe- 
ment ils lui donneroient cent besans d’or. Le varlet 
qui se véoit en danger, quand il ouïtees promesses, 
se conforta et assura, car bien savoit que Sarrasins, 
de ce que ils promettent et jurent sur leur foi et sur 
leur loi sont véritables, ni jamais n’enfreindroient 
leur parole. Et vous sçavez par nature que chacun 
meurt du plus tard qu’il peut. Si dit au drugenien: 
« Faijtes-les tous jurer sur leur foi et sur leur loi que 
ce que vous me dites ils me tiendront, et je penserai 
à mes iJj^gnes; et de tout ce que je serai interrogé 
et examiné, j’en répondrai volontiers selon ce que 
j en saurai. » 
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Le drugemen remontra ce à ces seigneursj et lui 
convenancèrcnt à tenir sur leur Foi fermement leur 
parole et promesse. « Or nie demandez, dit le var- 
ie l, et je répondrai. » 

Là fut-il interrogé dont il étoit. 11 répondit de 
Porteuaves, et s’appeloit Simon Mollebiu, et étoit 
lils d’un patron d’unegalée de Portenaves. Donc fut- 
il interrogé des noms des seigneurs de France qui là 
avüient été au siège. 11 en nomma plusieurs, car il 
avoittrop volontiers accompagné les hérauts et bu 
avecques eux. Si les avoit ouï nommer à la fois, et 
pour ce avoit-il retenu leurs noms. Donc il fut inter- 
rogé s’il savoit pourquoi si soudainement ils étoient 
délogés et départis. A ce répondit-il assez sûrement 
et dit: « De tout ce ne sçais-je rien, ni puis savoir 
fors par soupçon J et selon ce que j’ai ouï recorder 
communément en notre ost, car je ne fus pas appelé 
au parlement des seigneurs, mais commune renom- 
mée couroit que les François se doutèrent des Gé- 
nois que ils ne les vendissent à vous par cautelle et 
traliison, et les Génois de notre côté disoient que de 
tout il n’étoitrieu et que les François avoieut fait et 
bâti sans raison cette esclandre sur eux; et se dépar- 
toient pour ce que en rhiver nesc vouloient bouter, 
ni recevoir niattendre l’aventure et péril deprendre 
un si grand dommage que ils avoient eu uue fois. >. 
— «Quel dommage ont-ils^? dirent les seigneurs 
au drugemen. Deraandez-lui? » 11 lui demanda. 
« Tel dommage que le jour que la bataille .se dut 
faire de dix des nôtres à dix des vôtres, ils perdirent 
de fait environ soixante chevaliers et écuyers tous 
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de nom et d’armes et pour ce départirent-ils, ce di- 
sent les Génois. » 

De cette parole fut bien cru le varlet, et à ce 
qu’ils montrèrent, les seigneurs Sarrasins eu eurent 
grand’joie, et ne fut enquisplusavantjetlui tinrent 
bien tous ses convenances, etdepuis on le vit revenu 
à Portenaves et à Genneves (Gènes) et recordoit 
tout ainsi que avenu lui étoit, et à tout ce dire ne 
prenoit-il point de blâme. 

Bien disoient les Sarrasins entre eux que en trop 
grand temps ils n’avoient garde des Génois ni des 
François, et que devant Affrjque ils n’avoient pris 
nul profit, mais dès lors en avant ils sepourvoiroient 
et gardcroicnt plus sagement; et dirent que ils gar- 
deroient leurs ports et les bondes (frontières) de 
mer de leurs ro^yaumes; car bien étoit en leur puis- 
sancejet par spécialles détroits delNlaroc ils feroient 
étroitement garder que Génois ni Vénitiens ne pas- 
seroient point pour aller autour des terres en Flan- 
dre mener leur marchandise, sans payer si grand 
treu (tribut) que tous en seroient émerveillés; et 
encore seroil-ce par grâce et par congé. 

Tout ce que les AtFriq.uants proposèrent, ils le fi- 
rent et se allièrent ensemble tous les royaumes Sar- 
rasins de ces bondes (frontières) devers soleil, none 
et vespres; AfFrique,Thunis, Bougie, Maroc, Belle- 
mare (Benamari), Tranxessainnes (Traraecens) et 
le royaume de Grenade. et entreprirent tous ces 

(i) Une paitia de.t’Esp35ue cfott encore entre U' inaiiw Jes xVrebes. 
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■royaumes garder fort et soigneusemenl leurs ports 
et détroits, et mirent galées armées sur la mer 
grand’quantilé,ponr être seigneurs et maîtres de la 
mer et tout pour la grand’ haine qu’ils eurcut aux 
François et Génois pour le siège d’Affrique; et si 
contraignirent tous allants et venants par mer que 
moult de mescliefs depuis en sourdirent; et par cet te 
très grande contrainte que les Sarrasins firent, qui 
furent seigneurs des mers que toutes marchandises 
qui venoientde Damas, du Caire, d’Alexandrie, de 
Venise, de Aaples et de Gènes furent un temps tel- 
lement renchéries en Flandre, que de plusieurs cho- 
ses on ne pouvoit recouvrer pour or ni pour argent ; 
et spécialement toute épicerie fut trop malemeut 
renchérie. 

Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comraentle 
département se fit du siège d’Afrique. Tous repas- 
sèrent la mer cils (ceux) qui se départirent; mais ce 
ne fut pas tout à un port, car il en y eut aucuns qui 
curent des tourments et tempêtes plusieurs sur mer; 
si ne retournèrent fors à grand danger. Toutes voies 
la greigneur(majeure) partie d’eux retourna à Gènes. 
On faisoiten France processions pour eux, afin que 
Dieu les voulsist (voulût) sauver, car on ne savoit 
qu’ils étoient devenus, ni on n’en oyoit nulles nou- 
velles. La dame de Coucy, la dame de Sully, la 
daupliine d’Auvergne et toutes les dames de Fraudé 
qui aimoieut leurs seigneurs et maris, étbien’t en 
grand ennui jiour eux le terme que le voyage dura; 
et quand les nouvelles leur vinrent que ils aVoient 
jà passé la inér, si furent toutes réjouies. Lé duc de 
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Bourbon et le sire de Coucy retournèrent courtoUe- 
mcnt et laissèrent tout leur arroy derrière, et vinrent 
à Paris environ la Saint-Martin en hiver. Le roi de 
France Fut moult réjoui de leur venue, ce fut raison. 
11 leur demanda des nouvelles de Barbarie et du 
voyage comment il s’étoit porté; ils recordèrent tout 
ce qu’il en savoient et que vu en avoient. Le roi en 
ouït volontiers parler ;aussi fit le duc de Touraine sou 
frère; et à ce répondit le roi et dit: «Si nous pouvons 
tant faire que paix soit en l’église et entre nous et les 
Anglois,nousferonsvolontiers un voyage à puissance 
par-delà pour exaulcer (agrandir) la foi chrétienne 
et confondre les incrédules et acquitter les âmes de 
nos prédécesseurs, le roi Philippe debonne mémoire 
et le roi Jean notre tayon (ayeul); car tous deux 
l’un après l’autre ils prirent la croix pour aller outre 
mer en lasainte terre;et y fussent allés, si les guerres 
ne leur fussent si très fortes venues sur les mains; et 
si nous mettons bonne action, la paix en l’église et 
nous en ordonnance de paix ou de longues trêves 
entre nos adversaires les Auglois et nous, volontiers 
entendrions à faire ce voyage. » 

Ainsi.se devisoil et parloit le roi de France à 
sou oncle le duc de Bourbon et au seigneur de 
Coucy. Et demeura la cliose en cet état. Si retour- 
nèrent petit à petit les voyagiers, qui au voyage de 
Barbarie avoient été, en leurs lieux; et saison .se 
coula aval. 

El le roi Charles de France .se tenoit commu- 
nément pour lors à Paris, une fois au châtel du 
Louvre et l’autre fois au bel hôtel de Saiut-Pol, au- 


(î3go> DE JEAN FROISSA RT. 3ii 

quel hôtel madame Isabel la reine sa femme se 
tenoit Or advint en cette saison, environ la Saint- 
André ensuivant que tous chevaliers et écuyers 
furent retournés du voyage de Barbarie, que on ne 
savoit de quoi parler, promu fut en l’hotel du roi 
de France, et ne vous saurois pas à dire dont la pro- 
motion vint premièrement, mais le roi de France, 
qui trèsgrand’affeclionavoit aux armes, fut conseillé 
et euhorlé, et lui fut dit ainsi: « Sire, vous avez dé- 
votion et imagination très grande, et bien le véons, 
d’aller outre mer sur les mécréants et de conquerre 
la sainte terre. » — « C’est vérité, répondit le roi. 
Toutes mes pensées nuit et jour ne s’inclinent ail- 
leurs. » Et trop est voir, selon ce que je fus pour 
lors informé, que ce furent le sire de la Triinouille 
et messire Jean le Mercier, car ils étoient trop bien 
de celui qui se nom moi t pape Clément, lequel se 
tenoit en Avignon j et tout ce que ces deux vou- 
loieiit,il étoit fait sans nul raojeii devers le roi. 
Donc répondirent ceux qui parloient et devisoient 
au roi pour lors et dirent: « Sire, vous ne pouvez à 
con.science bonnement faire ce voyage, si l’église 
n’est à un. Commencez au chef, si aura votre em- 
pri.se bonne conclusion. ■ — « Où voulez- vous 
que je commence^dit le roi. » — « Sire, répoudirent- 
ils, pour le présent vous n’êles de rien chargé; vous 
êtes à trêves aux Anglois pour un grand temps. Si 
|K)uvez faire, si vous voulez, la trêve dînant, un 
beau voyage; et nous ne véons plus bel ni plus rai- 
sonnable pour vous que vous alliez vers Rome à puis- 
sance de gens d’armes, et détruisiez cet antipape 
Bouiface, que les Romains ont de force elpar erreur 
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crcc et rais au siège cathédral Saint-Pierre. Si vous 
voulez, vous accomplirez trop bien tout ce fait et 
mieux vous ne pouvez employer ni plus honorable- 
ment votie saison. hit espoir ^peut-êlre^ si cet anti- 
pape et ses cardinaux sa\eut que vous veuilliez aller 
sur eux à main armée, ils sc mettront et rendront 
tous à merci. » 

Le roi pensa sur cette parole et dit que il y enten- 
droit,car voiremenl (vraiment), tout considéré, il se 
tenoit grandement tenu au pape Clément, car Tan- 
née passée il avoit été en Avignon, ou le pape et le.s 
cardinaux très excellentement Tavoient honoré et 
donné plus que il n’eût demandé à lui, à son frère et 
a ses oncles. Si s ensuivoit bien qu’il en rcraerist 
(raérilat) le guerdon (prix) jet aussi, au département 
d’Avignon, il avoit dit et promis au pape que il 
pourverroit à ses besognes et entendroil tellement 
que on s’en apercevroitj car il s’y sentoit tenu et 
vouloit être. 

Pour ces jours étoient à Paris les ducs de Berry 
et de Bourgogne. Si fut proposé et généralement 
dit et accorde que tantôt à ce mars qui approchoit, 
le roi de France se départiroit de Paris et se met- 
troit au chemin pour aller vers Savqje et Lombar- 
die et envoieroit le comte de Savoie son cousin 
germain avecques lui et devoit avoir le roi de sa 
charge son trere le duc de Touraine et quatre mille 
lances, le duc de Berry deux mille lances, le duc 
de Bourgogne deux raille lances, le connétable de 
France deux mille lances de Bretons et de Saiiv- 
tongiers et des basses marches; le duc de Bourbon 
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. mille lances, le sire de Sainl-Pol elle sdgtieur de 
Coucy mille laticesjetdevoientces gens d’armes être 
payés et délivrés pour trois mois et ainsi de terme 
en terme. 

Quand les nouvelles en furent venues et sçues en 
Avignon au pape et aux cardinaux, si furent très 
grandement réjouis et leur fut bien avis que la be- 
sogne étoit jà ainsi comme achevée. Encore était 
proposé au conseil du roi et avisé pour le meilleur, 
pour ce que on ne vouloit pas le duc de Bretagne 
laisser derrière, que le roi le raanderoit et prieroit 
qu’il s’ordonnât pour aller en ce voyage avecques 
lui. Le rpi lui manda et escripsi (écrivit) notable- 
ment et lui envoya ses lettres par un sien huissier 
d’armes homme d’honneur; et lui signifioit par le 
contenu des lettres tout l’état et ordonnance dudit 
voyage. 

Quand le duc de Bretagne eut lu les lettres que 
le roi lui envoyoit, il se tourna d’autre part et com- 
mença à rire et appela le seigneur de Montbour- 
chier qui étoit en sa présence et lui dit: « Regardez 
et entendez que monseigneur m’écrit. Il a erapris 
de partir à ce mars et d’aller vers Rome et détruire 
par puissance de gens d’armes le pape Boniface et 
les cardinaux. Si m’aist (aide) Dieu et les Saints, il 
n’en fera rien; il aura en bref temps autres étoupes 
en sa quenouille: de ce que fol ^pense assez remaint 
(reste); et me prie que je lui veuille tenir compagnie 
à deux mille lances en ce voyage; je le viieil bien de 
tant honorer et dois;et lui écrirai joyeusement, afin 
que mieux se contente, que si il va au voyage dont 
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il m’a écrit, il n’ira pas sans moi, puisqiieil veut que 
jelui tienne compagnie; mais je vous dis, seigneurde 
Montbourchier, que je n’en travaillerai jà homme 
des miens. Car de tout ce qu’ils ont proposé et dit, 
il n’en sera rien fait. » 

Le duc de Bretagne rescripsi (récrivit) uneslettres 
moult belles et douces au roi de France et les ap- 
porta le huissier d’armes qui les autres avoit appor- 
tées, et retourna devers le roi et le trouva à Paris. Le 
roi les ouvrit et legi (lut) et se contenta assez sur 
celles et de la réponse du duc. 



CHAPITRE XVm. 


Des chevaliers ân&lois qui fwreiit ervotés a Paris 

DEVERS LE ROI DE FrARCE DE PAR LE ROI o’ÂRGLE- 
TERRB El SES ORCLES SUR FORME DE PAIX. 

. fc 

Al' apparent que on véoit le propos que le roi de. 
France avoit se tenoit-on,ni nul ne lebrisoit ni cou* 
tredisoit,mais plaisoit grandementbienà touscheva- 
liers et écuyers du royaume de France, pour ce que 
ils en pensoient mieux à valoir, et pour employer leut* 
saison. Et se ordonnoient toutes gens d’armes sur cet 
état, et memement le clergé par les provinces se vou- 
loit tailler et ordonner pour envoyer à leurs dépens 
de leurs gens avecques le roi de France. Or torsrna 
ce voyage toutà néant, si comme le duc de Bretagne 
i’avoitproposé, et je vous dirai par quelle incidence. 
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Environ la Chandeleur vinrent autres nouvelles 
au roi de France et à son conseil, dont on ne se 
donnoit de garde ni point on ne pensoit sur ce,. ni 
avoit pensé. Le conseil du roi Richard d’Angle- 
terre et le plus prochain qu’il eut, celui de sa cham- 
bre, fut envoyé en très bon arroy à Paris devers le 
roi de France; et étoient les souverains de cette 
légation messire Thomas de Percy, messire Louis 
de Cliffort et messire Robert Briquet. Encore y 
avoit-il autres chevaliers en leur compagnie, mais |e 
n’en ouïs pour lors plus nommer. Quand ces trois 
chevaliers d’Angleterre et de la chambre du roi 
furent venus en la cité de Paris, il en fut très grand’ 
nouvelle si étoit bien leur venue devant signifiée au 
roi de France, car le roi d’Angleterre lui avoit écrit 
et envoyé lettres parcerfain message, que il envoie- 
roit prochainement devers lui à Paris de son plus 
spécial conseil et que il s’y laissât trouver. Si dési- 
roit fortement le roi de France sur la forme et te- 
neur de ces lettres quelle chose ce pourroit être que 
le roi d’Angleterre pour le présent si hâtivement 
voudroit traiter et proposer. 

Si descendirent ces chevaliers d’Angleterre raes- 
sire Thomas de Percy et les autres en la rue que 
on dit à la croix au Tiroi à l’hôtel et enseigne du 
Châlei-Festu; et là se logèrent pour lors. Le roi 
de France étoit pour lors au châtel du louvre et 
son frère le du’c de Touraine avecques, et ses trois 
oncles en leurs hôtels à Paris; et le connétable mes- 
sire Olivier de Clisson. Le jour que les Anglois 
vinrent à Paris, ce fut après none, si se tinrent 
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tout ce jour et la nuit ensuivant à leur hôtel sans 
point issir hors. Â lendemain, sur le point de neuf 
heures, ilsniontcrent tous achevai moult honora- 
blement et s’en allèrent au louvre devers le roi qui 
les attcndoit, son frère et ses oncles avecques lui, 
le comle de Saint-Pol aussi, le sire de Coucy, le 
connétable de France, messire Jean de Vienne, 
messire Guy de la Trimouille et plusieurs hauts 
barons de France. Ils descendirent en la place de- 
vant le châlel et entrèrent en la porte. Tout pre- 
mièrement ils trouvèrent le seigneur de la Rivière, 
messire Jean le Mercier, messire Hélion de Li- 
gnac, messire Pierre de Villers, messire Guillaume 
de la Trimouille et messire Guillaume Marcel, qui 
les recueillirent comme les chevaliers de la chambre 
du roi et les amenèrent là-dcdans moult doucement 
en une belle chambre où le roi les attcndoit. Quand 
ils furent là venus, ils ôtèrent leurs chaperons et 
s’inclinèrent tout jus. Messire Thomas de Percy 
tenoit les lettres de créance que le roi d’Angleterre 
envoyoit au roi de France. Si les bailla au roi qui 
les pritj et en prenant il fit lever les chevaliers. 
Quand ils furent levés ils se trairent arrière et le roi 
ouvrit les lettres, les legy (lut) et vit que il y avoit 
créance: si appela son frère et ses oncles et leur 
montra. Donc dirent ces seigneurs qui là étoient: 
« Monseigneur, appelez leschevaliersetsachez quelle 
chose ils veulent dire. » Le roi le fit; les chevaliers 
Anglois furent appelés et demandés de la créance 
quelle chose ils vouloient dire. Messire Thomas de 
Percy parla et dit ainsi: « Cher sire, Tintention de 
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notre seigneur le roi d’Angleterre est telle ^ue vo- 
lontiers il verroil que son plus spécial conseil, tels 
que ses oncles, monseigneur de Lancastre et mon- 
seigneur d’York ou de Glocestre, et aucuns prélats 
d’Angleterre là où le paj^s de sens et crédence se 
confie le plus, fussent eu la présence de vous et de 
votre conseil assez prochainement sur forme et état 
de traité de paix. Et si par aucune voie convenable 
et raisonnable on pouvoit entre vous et lui, vos con- 
joints et adhérents et les siens, trouver moyen et 
conclusion de paix, il en auroit grand’joie et ne 
plaindroit point la peine ni travail de lui et de ses 
hommes, pour venir ou envoyer sulfisararaent les 
dessus nommés par-deçà la mer, fût en la cité d’A- 
miens ou ailleurs, là où l’assignation scroit faite. 
Et sur cet état sommes-nous ci venus et envoyés 
pour en savoir votre entente. » 

— a MessireThomas, répondit le roi, messire Tho- 
mas, et vous autres, vous nous êtes les hien-venus; 
et de votre venue et parole avons-nous grand’joie. 
Vous ne vous partirez pas si très tôt de Paris. Et 
nous parlerons à notre conseil. Si vous en ferons 
réponses! convenable avant votre partementque 
bien vous devra suffire. » 

De celte réponse se contentèrent les Anglois 
grandement. Adonc rentra le roi en autres paroles 
et puis vint l’heure du dîner. Les chevaliers d’An- 
gleterre furent retenus pour dîner en l’hôtel du 
Louvre et rechargés au seigneur de Coucy et au 
seigneur de la Rivière , lesquels les prirent et les 
menèrent en une chambre parée et ornée moult 
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richement. Et l’a voit-on couvert pour eux. Si y 
dînèrent bien et par loisir j et leur firent à table le 
connétable et le sire de Coucy compagnie; etqiiaiid 
ils eurent dîué, ils retournèrent en la chambre du 
roi et là furent tant que on apporta vin et épices eu 
grands drageoirs d’or et d’argent Le vin et les épi- 
ces pris, les chevaliers d’Angleterre prirent congé 
au roi et aux seigneurs et se départirent de la cham- 
bre et vinrent en la place, puis montèrent sur leurs 
chevaux et retournèrent à leur hôtel dessus dit. 

La venue de messire Thomas de Percy et des 
chevaliers d’Angleterre, et les nouvelles que ils eu- 
rent apportées plurent grandement au roi de France 
et au duc de Bourgogne et à plusieurs du conseil 
du roi et non pas à tous, et par spécial à ceux qui 
aidoieiil à soutenir le pape d’Avignon; car ils 
véoienlbien que, par ces nouvelles et traités qui se 
commençoient à entamer, oii le roi s’iuclinoit, entre 
le roi de France et le roi d’Angleterre, se retardoit 
grandement le voyage qui étoit empris pour aller 
à Rome détruire le pape Roniface et les cardinaux, 
ou ramener à la crédence et subjectiou du pape Clé- 
ment d’Avignon. La chose étoit si haute et si belle 
du traité de la paix, et tant touchoil pour le profit 
commun de toute chrétienté, que nul n’osoit parler 
du contraire ; et le duc de Bourgogne et son conseil , 
avecques le roi et son frère et le duc de Bourbon, 
étoient tous en un. Le roi fit très bonne chère à 
me.ssire Thomas de Percy et aux Anglois; mais en 
leur compagnie avoit un chevalier, lequel on'appe- 
loit messire RoherlBriquet, que il ne véoit pas trop 
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volontiers, lequel éloit de la nation du royaume de 
France, où toujours avoil été ou Na va r rois ou A n- 
glois^ et encore étoit-il de la chambre du roi d’An- 
gleterre. Si dissimuloit le roi assez sagement, mais 
quandii parlementoit à eux, si tournoil toujours ses 
paroles sur Thomas de Percy ou messire Louis de 
Clilfort ou stir messire Jean Clauwon j et disoit bien 
le roi de France : « Nous verrons volontiers la paix 
entre nous et notre adversaire d'Angleterre, car la 
guerre et la querelle de dissension a trop longue- 
ment duré. Et vueil bien que vous sachiez que point 
ne demeurera eu nous pour y mettre grandement 
du nôtre. » — « Sire, répondirent les chevaliers, 
notre sire leroi d’Angleterre, qui nous a ci transmis, 
y a très bonne aÛèction, et dit que point ne demeu- 
rera en lui et que la guerre et dissension entre vos 
terres et pays a trop longuement duréj et s’émer- 
veille par lois comment aucuns moyens bons, sages 
et amiablés ne s’en sont ensonniés (mêlés) plus à 
certes, m — « Or, répondit le roi de France, nous 
verrons la bonne afTeclion qu’il y a. » 

Ainsi furent les Anglois à Paris six jours, et 
tous dînèrent hors de leur hôtel avecques l’un 
des ducs. Eu ces six jours qu’ils reposèrent et sé- 
journèrent à Paris, il fut proposé, parlementé et 
arrêté sûrement, que le roi de France et son frère 
et ses oncles, et son souverain et spécial conseil 
seroient à la moitié du mois de mars en la cité 
d’Amiens, si venir y vouloient, et là attendroient 
le roi d’Angleterre, ses oncles et leurs consaulx. 
Les chevaliers d’Angleterre qui là étoicnt se firent 
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forts de toutes ces ordonnances appartenant à 
leur côté, et dirent bien que point n’j auroit de 
défaute du moins que les onclesdu roi d’Angleterre, 
et son conseil du royaume d’Angleterre ne fussent 
au jour assis et préfix en la cité d’Amiens. Ainsi se 
porta la conclusion de cette ordonnance. Le jour 
devant que les Anglois dévoient partir de Paris et 
prendre congé au roi, le roi vint au palais; et là 
furent ses frères et ses oncles, et donna à dîner très 
notablement aux cbevalievs d’Angleterre, et tit mes- 
sire Thomas de Percy seoir à sa table; et l’appeloit et 
teuoit pour son cousin du côté de INorthumberlaiid. 
A ce dîner furent donnés et présentés à messire 
Thomas de Percy et aux chevaliers d’Angleterre et 
aux écuyers d’itonneur de leur côté grands dons et 
beaux joyaux; mais en donnant et présentant on 
passa messire Robert Briquet; et dit le chevalier qui 
les dons asséoit et présenloit,cefut messire Pierre de 
Villers, souverain maître de l’hôtel du roi: « Quand 
vous aurez fait service au roi qui lui plaise, il est 
riche et puissant assez pour vous rémunérer. » A 
ces mots le chevalier passa outre et messire Robert 
Briquetdemcuratout pensif et mérencolieux(triste), 
et connut bien que le roi ne l’avoit point en grâce: 
si lui convint souffrir ce blâme eteette parole. Quand 
on eut dîné à grand loisir, lavé, et levé les tables et 
rendu grâces, ménestrels de bouche et du bas 
raestier furent appareillés devant le roi, et firent 
leur devoir de ce que ils dévoient dire et faire, ainsi 
comme ils ont d’usage. 

Cc.s ébattement.s passés messire Thomas de Percy 
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s’avança çt s’en vint agenouUler devant leroi et dit 
ainsi: « Très cher sire, je et mes compagnons nous 
émerveillons d’une chose. Vous nous avez fait si 
très bonne chère que nous vous en devons savoir 
gréj et nous avez fait grandement et largement 
donner et départir de vos biens et riches joyaux. 
Mais de ce que on a trépassé, en ces dons don- 
nant, raessire Robert Briquet qui est chevalier 
d’armes et homme et chambellan avecques nous à 
notre sire le roi d’Angleterre moi et mes compa- 
gnons saurions volontiers à quoi il lient » A cette 
parole répondit le roi de France et dit: « Thomas, 
le chevalier que vous nommez, puisque savoir le 
voulez, n’a pas métier, si il se trouve en bataille à 
l’encontre de nous, que sou cheval achoppe (tré- 
. bûche), car si il étoit pris, sa rançon seroit payée. » 
A ces mots le roi fit lever sus raessire Thomas de 
Percy et rentra en autresparoles. Assez totaprèsjon 
apporta vin et épices. Si en prirent le roi et les 
seigneurs à leur plaisance, et tantôt ce fait, le congé 
fut pris et donné, et retournèrent lesAnglois à leur 
hôtel. Si firent compter et payer partout; et à len- 
demain ils se départirent et mirent au retour et 
firent tant par leurs journées que ils retournèrent 
en Anglcterjre et recordèvent au roi et à ses oncles 
comment ils avoient exploité; et se louèrent gran- 
dement du roi de France et de la bonne chère que 
laite leur fut, et des dons qt joyaux qui leur furent 
donnés. 

Nous nous souffrirons à parler des Anglois otcon- , 

FKOISSART. T. XII. . » I , 
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terons im petit du roi Jean de Castille «t en suivant 
du comte d’ Armagnac. 








CHAPITRE XIX. 


De 14 M-OKT Bü ROI Jean de Castille et dü covnoa. 
HEMENT ou ROI HeNRY SON FILS. 


Vous savez, si comme il est ci-dessus contenu en 
notre histoire, comme la paix fut faite entre le roi 
de Castille et le duc de Lancastre qui calengeoit 
(réclamoit) et demandoità avoir grand droit au 
royaume de Castille de par madame Constance sa 
femme qui fille avoit été du roiPiètrej et par le 
moyen de une belle fille que le duc de Lancastre 
avoit de cette dameConstauce, la paix se fit et con- 
firma, car ce roi Jean de Castille avoit à héritier un 
fils lequel on appeloit. Henri ainsi comme sou 
taion (grand père), et prince de Galice. Si fut le 
mariage fait de ce fils à cette fille de Lancastre qui 
venoit de la dame Constance, et parmi tant bonne 
paix entre Castille et Angleteri e. 

Depuis le mariage fait ne demeura pas deux ans 
que le roi Jean'de Castille alla de vie à trépas et 
fut enseveli en la cité de Burghes (Burgos) en Es- 
pagne Tantôt après sa mort les prélats et grands 


" (1) Don Juin l.'r mourut d'oM chu^ de clieriil k Alcata dcHenitn-*, 
le ^4 1)90 k l'A^e de 33 en». S in corps fut d'abord dépoMsdaus une 
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barons de Caslille se mirent ensemble et diront 
qu’ils vouloient couronner à roi leur jeune héritier 
le prince de Galice. Ce propos fut tenu et le prince 
de Galice couronné au neuvième an de son âge 
et sa femme fille au duc de Lancastre en avoit 
quinze. Ainsi demeura la fille au duc de Lancastre, 
et à madame Constance reine de Castille et dame et 
héritière de toutes les terres et seigneuries dont le 
roi Piètre le roi Henry ^’\et le roi Jean tinrent 
les seigneuries, réservé ce que le duc de Lancastre 
et sa femme, tant comme ils véquirent, eurent une 
pension de cent raille florins par an de revenu 
dont les quatre meilleurs cités d’Espagne demeu< 
rèrent en pleige (caution) et en dette devers eux. 
Ainsi avoit et véoit le duc de Lancastre ses deux 
filles l’une reine d’Espagne et l’autre reine de Por- 
tugal. 

Or parlerons du jeune comte Jean d’ Armagnac 
et du voyage qu’il fit en Lombardie, car la ma- 
tière le désire. 

chapelle de.l'liôlel de l’arebevèque de Tolède & Alcala de Uenarès, tt 
ensuite trausporté Tolède et enterré dans la chapelle que ton père 
Uemyil aroit fait construire dans l'église Sainte Marie. (Voyez Lopez 
de Ayala, Chrouica del Rcy don Juan el primiero. ) J. A. B. 

(i) Henry III Gis de don Juan I.'^ aroit alors onze ans et cinq jours 
J. A. B. 

(a) Pierre I.*'’ dit le cruel J. A. B. 

(3) Henry II dit le bâtard. J. A. 6. 

(4) Jean I«''. J. A. B, 
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CHAPITRE XX. 


De l’armée du jeüme comte Jeam d’Armagnac et du 

voïAgb qu’il ïiT en Lombardie, et comme il jiouhut 
' AU SIÈGE DEVANT LA VILLE d’AlBXANDRIE. 

i ' 

Vous savez, si comme il est ici-dessus contena en 
notre histoire, comment le jeune comte d’ Arma- 
gnac à voit intention et affection très grande d’aller 
en Lombardie pour aider et conforter par puis- 
sance de gens d’armes sa soeur germaine et son beau 
frère, mariée à son seigneurmessireBarnabo,filsaîné 
à messire Barnabo que jadis le duc de Milan avoit 
fait mourir merveilleusement. Et étoit ce duc de 
Milan comte de Vertus qui sc nommoit Galcas 
fils à messire Galéas duquel le duc d’Orléans avoit 
.à femme la fille. La dame dessus dite, qui fille avoit 
été à messire Jean d’Armagnac et à messire Bernard 
d’ Armagnac, comme dame toute ébahie et décon- 
fqrtée et qui n’avoit autre recouvrer ni ‘retour que 
à scs frères, leur avoit signifié tout son état, sa pau- 
vreté et nécessité, et le dommage Où on la tenoit,et 
humblement et en pitié leur avoit prié qu’ils y voul- 
sissent entendre et la gai'dcr et défendre contre ce 
Ijran le comte de Vertus, qui ladcshérltoit sans nul 

titre de raison. A la prière de sa sœur le comte d’Ar- 
^ * 

..r. 

^i) Galcaï, Visconli. J. A. R.’’ 
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luagnac étoil dcscetulu et en avoit grand’ pitié et 
avoit bien dit et disoit, quoiqu’il dût coûter de 
remettre sus les besognes de sa sœur, il en feroil 
son devoir et son plein pouvoirj et tout ce que il 
avoit dit et promis il accomplit et montra de fait et 
de volonté. Car si comme vous savez, et j’en ai fait 
mention en cette histoire, il avoit avec l’aide du 
comte Dauphin d’Auvergne fait les traités en Au- 
vergne , Rouergne , Quercy , Limousin , Pierre- 
gord, Angoulemois et Agénois, et racheté plusieurs 
places et forteresses que les Anglois, Bretons et 
Gascons tenoient, qui guerre faisoient et avoient 
fait au royaume de France sous couleur et ombre 
de la guerre du roi d’Angleterre ès terres et pays 
dessus nommés; et tous ceux que il avoit par traité 
fait issir et départir des lieux et forts où ils s’étoient 
tenus et recueillis ils étoient devers le roi de France 
absols et nommés quittes; et encore leur délivroit- 
on or et argent pour départir entre eux, mais ils se 
obligeoient envers le comte d’Armagnac d’aller en 
Lombardie et lui aider à faire sa guerre;età cequ’iL 
montroient, ils s’y inclinoient et accordoient tous 
de grand’ volonté; et tous se traioient vers la rivière 
du Rhône et la rivière de Saône. Le duc do Berry 
et le duc de Bourgogne les souffroient bien en leur« 
seigneuriesprendre vivres etpourvéances,car moult 
en désii-oient avoir la délivrance. Et gouvernoit 
pour ce temps la Dauphiné de Vienne de par le roi 
de France messire Eugnerran Deudin, et lui avoit 
le roi écrit et mandé que ses gens d’armes et routes 
(troupes) qui se nommoient au comte d’Armagnac, 


3^6 les chroniques (rSyfl 

si souffrildéboimairement passerparmi la Dau pliim; 
iJe\ienneet leur fit délivrer ce qui leur faisoit 
besoin pour leurs deniers. 

Quand le comte de Foix qui se tenoit en Béarn 
et en son châtel à Orthez entendit que le comte 
d’Armagnac meltoil gens d’armes sus et ensemble, 
si commença à penser, car il étoit moult imagina- 
tif. Bien avoil ouï dire, ainsi que paroles volent de 
l’un à l’autre, que cette assemblée s’ordonnoit pour 
aller en Lombardie et sur le seigneur de Milan j et 
pour ce que, du temps pa.ssé, il et les prédécesseurs 
du comte d’Armagnac, et ce comte même et son 
frère Bernard d’Armagnac s’étoient guerrojés, il ne 
.savoit à quoi ils pensoient ni si cette chevauchée re- 
lourneroit sur lui. Si ne voulut pas être dépourvu, 
mais garnit toutes ses forteresses de gens d’armes, et 
se mit si au dessus de ses besognes que si on l’eût 
assailli il fût allé au devant de puissance. Mais le 
comte d’Armagnac et son frère n’en avoient nulle 
Volonté et vouloient bien tenir les trêves qui étoient 
données entre eux et faire leur fait et emprise. 
Moult de chevaliers et écuyers Bretons, Gascons et 
Anglois étoient obligés à servir le comte d’Arma- 
gnac que si il voulsist (eût voulu) guerroyer ni 
contrarier le comte de Foix, ils eussent renoncé à 
son service et venu de grand’voîonté servir le comte 
de Foix, tant étoit-il aimé de toutes gens d’armes 
pour la prudence, la prouesse et la largesse de lui! 
Quand la duchesse de Lorraine fut informée que 
le comte d’Armagnac s’ordonnoit pour passer les 
monts et entrer en Lombardie à puissance de gens 
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d’armes pour faire guerre au duc de MHan son 
père, et que le roi de France et ses oncles les ducs 
de Berry et de Bourgogne le consentoient pour 
nettoyer le royaume de France de ces routes (trou- 
pes) et pillards dont le royaume étoit moult greyé, 
si ne voulut pas mettre ces nouvelles en non chaloir 
et oubli, mais escripsi (écrivit) devers son père le 
duc de Milan afin qu’il se tint sur sa garde. Le 
sire de Milan étoit |à tout avisé et informé de ces 
besognes et se pourvéoit grandement de gens d’ar- 
mes partout où il les pouvoit avoir j et rafraîchit les 
cités, villes et châteaux depourvéances et vivres, et 
se tenoit tout assuré qu’il auroit la guerre. 

Environ la moitié du mois de mars furent ces gens 
d’armes et ees routes assemblés et amassés, la grei- 
gneur (majeure) partie en la marche d’Avignon j et 
comprenoienlla rivière du Rhône mouvant de Lyon 
sur le Rhône jusqu’en Avignon ^ et se trouvoient 
bien en nombre jusques à quinze mille chevaux ; et 
passoient au travers du Rhône là où le plus aisément 
ils le pouvoient passer. Et sitôt corameilsétoient ou- 
tre, ils se trouvoient en la Dauphiné de Vienne, et se 
logeoient ès villages sur les champs; et les aucuns 
passoient outre pour mieux avoir le passage des dé- 
troits et des montagnes qui sont moult obscures et 
périlleuses à passer aux hommes et aux chevaux. Le 
comte d’ Armagnac, son frère, et aucuns chevaliers 
de leur alliance vinrent voir celui qui se nommoit 
pape Clément au palais d’Avignon et les cardinaux; 
et se offrirent à servir ce pape et l’église encontre 
ces tyrans Lombards ;et de ces offres leur sçut-ou bon 
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gré, et en furent moult remerciésj et quaud ils eu- 
rent été eu Avignon huit jours, et que moult de 
leurs routes (troupes) furent passées outre, Us prirent 
congé à ce pape et à scs cardinaux el s’ordonuèrent 
à sicvir (suivre) leurs gens. Là se départirent les 
deux frères l’un de l’autre, le comte d’Armagnac et 
raessire Bernard j et dit ainsi le comte: < Beau frère, 
vous retournerez en Comminge et en Armagnac 
et garderez notre héritage de ^mminge et d’Ar- 
raagnacj car encore ne sont pas tous les forts déli- 
vrés ni acquittés. Vêla ceux de Lourdes quemcssire 
Pierre Ernaulx de Béarn lient en garnison de par 
le roi d’Angleterre; et aussi la garnison de Boute- 
viilequc raessire Jean de Grailly tient, qui fut fds 
au captai de Beus (Buch) detoutToissois^'^.Et quoi- 
que pour le présent nous avons trêves au comte de 
Foix, il est crtieux (cruel) et chaud chevalier; et ne 
iX)uvons savoir à quoi il pense; ni notre terre ne 
peut demeurer dégarnie. Et pour ces états que je 
vous remontre vous retournerez. Moult souvent 
orrez-vous nouvelles de moi et de vous. » 

Bernard d’Armagnac s’accorda légèrement à cette 
ordonnance; et lui sembla bonne et bien avisée, et 
aussi il n’avoit pas trop grande affection de là aller. 
Encore à son département lui dît son frère Bernard: 

« Vous retournerez devers notre cousin Raymond 
de Touraine qui se tient ci en la comté de Venaisin , 
terre du pape, et la guerroyé; et si a sa cousine 
épousée, la fille au prince d’Oraoge. Si lui priez de 


(i) Ce,t-à.(tire raliéreincDt drfrru» au comte de Foix. J. A. B. 


O 


(ÔCJI) DE JEAN FROISSART. 3aç> 

par moi et do par vous, car j’en suis prié du pape, que 
il s’ordonne à venir en ce voyage a vecques moi et je 
le ferai mon compagnon en toutes choies, et le su> 
rattendrai en la cité de Gap séant entre les monta~ 
gnes. » Bernard d’Armagnac répondit à son frère et 
lui dit que le message se feroit. Si se départirent 
les deux frères à cette parole sur les champs ensem' 
ble,à telle fin que oncques puis ne sévirent Le 
comte d’Armagnac prit le chemin des montagnes 
pour aller vers Gap et en la terre des Gavos, et soiji 
frère s’en vint au châtel de Boulogne où messiro 
Raymond de Touraine se tenoit, lequel reçut son 
cousin moult liement. Messire Bernard d’Arma- 
gnac lui remontra toute l’affaire duquel il etoii 
chargé de par son frère, sagement et doucement» 
afin qu’il y eût plus grande inclination. Raymond 
de Touraine en répondit et dit ainsi: « Beau cousin , 
avant que votre frère soit entré trop avant en Lom- 
bardie et qu’il ait assiégé cité ni ville, il pourra bien 
avenir que je le suivrai. Mais encore est-il assez tôt 
pour moi et mes gens mettre au chemin. Si m’écrira 
mon cousin votre frère des nouvelles. Et contre ce 
mai le suivrai, car là-dedans je pense bien à avoir 
fin de guerre à mon oncle ce pape d’Avignon et aux 
cardinaux qui ne me veulent faire nul droit, et me 
détiennent de force tout ce que mon oncle pape 
Grégoire me donna et ordonna. Ils me cuident las^ 
ser pour faire excommunier , mais non feront: ils 
prient chevaliers et écuyers, et les absolvent de 

t, 


[i) Vers le mois de mn. J. A B, 
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peine et de coulpe pour moi faire guerroyer, mai# 
ils n’en ont nul talent. J’aurois plus de gens d’armes 
pour mille florins que ils n’auroient pour toutes 
absolutions que ils pourroient faire ni donner en 
sept ans. » . — « Beau cousin, répondit Bernard, 
vous dites vérité; tenez votre propos, car je ne vous 
vucil autrement conseiller; et tout ainsi que voua 

m’avez répondu j’en écrirai à mon frère. » 

« Dieu y ait part, répondit Raymond d'e Tou- 
raina >r 

Ainsi furent-ils un jour ensemble au cliàlel de 
Boulogne, et puis au second jour Bernard d’Arma- 
gnac se départit et passa le Rhône au jx)nt Saint-Es- 
prit et retourna en Quercy et en Rouergue par les 
hiontagnes, et fit tant par ses journées qu’il vint là 
où il vouloit être et laissa son frère convenir de cette 
guerre encontre le seigneur de Milan; et avant 
qu’il se départît du pont Saint-Esprit, ainsi que ci- 
dessus est dit, il escripsi (écrivit) unes lettres au 
comte d’Armagnac son frère es quelles étoit conte- 
nue toute la réponse telle que messire Raymond de 
Touraine avoit répondu. Et reçut les lettres le dit 
comte sur son chemin en allant vers la cité de Gap. 
Si les legy (lut) et quand il vit le contenu passa 
outre et n’en fit pas trop grand compte. 

Nous parlerons du jeune comte Jean d’Arma- 
gnac et conclurons tout son fait avant que nous 
entendions à proposer autre chose, et dirons ainsi, 

. >’ 

(i) Jean III d'Armaguac. Sa :ocnr Bcaitriz aroit cpuu;ë Cliarle» 
Vùaouti, fils de Bernabos. J. A. B. 
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que bonne amotrr et grand’affection que il avoit à 
conforter sa seroirr (sœur) et son serourge (beau 
frère), que lecomte deVertus qui se nomraoit sire de 
Milan désbéritoit frauduleusement et sans nul titre 
de raison, le menoient joyeusement en la marche de 
Piémont eu Lombardie. En cette armée et chevau- 
chée que le comte d’Armagnac faisoit, avoit deux 
raisons moult belles qui toutes s’incbnoienl à bien 
et à droiture. La première étoit que de ces routes 
et compagnies que il mettoit hors du royaume de 
France, ledit royaume en étoit grandement nettoyé 
et les pays assurés où tels manières de gens et de 
pillards avoient demeuré et conversé. La seconde 
raison étoit telle que pour aider sa sœur dont il 
avoit grand’pitié, de ce que on lui ôtoit, et à son 
mari, son héritage et dont ils dévoient vivre et tenir 
leur état et sur cette intention, en tout bien fai- 
sant, cette chevauchée étoit emprise; et disoient les 
compagnons des routes: « Chevauchons liement sur 
ces Lombards; nous avons bonne querelle et juste 
et bon capitaine, si en vaudra notre guerre grande- 
ment mieux et en sera plus belle. Et aussi nous 
allons au meilleur pays du monde, car Lombardie 
reçoit de tous côtés toute largesse de ce monde. Si 
sont Lombards de leur nature riches et couards; 
nous y ferons notre profit. Chacun de nous qui som- 
mes capitaines retournerons si riches que nous 

(i) Ccito partie d'IiUtoirc est écrite arec autaul de clarté que d’exacti- 
tude et de talent par Mr. Si.rauudi (Tuiuc MI de ses Républiques 
Italieuucs, de 1^4 à ilyS. ) J. A. B. 
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n aurons que l’airo jamais de guerroyer. » Ainsi de- 
visoient les compagnons l’un à l’autrej et quand Us 
trouvoient une grasse marche, ils s’y tenoient et 
logeoient un temps pour mieux aider eux et leurs 
chevaux. 

Pour ce temps dont je vous parle ce bon cheva- 
lier aventureux d’Angleterre raessire Jean Hac- 
coude ( Hawkwood ) se lenoit en la marche de 
Florence, et gnerroyoit les Florentins pour la cause 
du pape Boniface qui setenoità Romej car ils étoient 
grandement rebelles à ses oixlonnances et mande- 
ments; et aussi étoient les Perusins Si s’avisa le 
comte d’Armagnac que si il pouvoit avoir en son 
aide le di t chevalier Anglois qui éloit moult vaillant 
homme et bien séant a ses besognes, sa guerre en 
seroit plus belle. Si escripsi (écrivit) entrues (pen- 
dant) que il se tenoit en la cité de Granido sur la 
frontière de Piémont spéciales lettres à lui et lui 
signifia tout son état, et quelle cause le niouvoit 
de faire guerre au seigneur de Milan; lesquelles 
moult spécialement furent écrites, dictées et ordon- 
nées toutes entières et scellées et tantôt envoyées et 
apportées par un homme prudent et qui bien en fit 
son devoir à messire Jean Haccoude (Hawkwood) 
qui se tenoit en la marche de Florence et avoit route 
(troupe) bien de deux mille combattants 11 reçut 

(i)Habilanlg de Perugia. J. A. B. 

(a)Jean d’ArmagnaceiiIra en Italie au nioisdfjiiillil i3<jt. J. A, B. 

(3) Suivant Mr. de Sismondi Jolm Hawkwood avoit sous ses dra- 
peaux 6, 6oo cuirassiers, laoo arbalétriers et un gros corps d’iir 
fa»»leric, quand il s’éloit niis en marche vers Milan au mois de mai 
de cet e amiée. J. A. B. 
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]es lettres du roi et les Ut ou fit lire, tout au long; 
et quand il eut bien entendu toute la substanec de 
la matière, il fut tout réjoui et répondit que, sa 
guerre achevée, il n’entendroit jamaisàautre chose, 
si seroit venu en la compagnie du comte d’Arma< 
gnac L’écuyer qui les lettres avoit apportée» et qui 
étoit homme d’honneur répondit et dit: « Sire, 
vous parlez bien et à point Et votre bonne volonté, 
ainsi que présentement vous le me dites, veullez la 
récrire à monseigneur, si en sera mieux certifié. »_ 
« Volontiers, répondit messire Jean Haccoude, et 
c’est raison, au cas que ma plaisance et volonté est 
dealler là.» Si escripsy(écrivit)le dit chevaüer deux 
ou trois jours après, et les lettres écrites il bailla les 
à celui que le comte d’Armagnac avoit là envoyé. Si 
se mit le dit écuyer au retour et fit tant par ses jour- 
nées, et jxir son exploit que il retourna arrièredevers 
son seigneur, et le trouva en la marche de Pignerol, 
et avoit traités moult grands entre lui et le marquis 
(le Saluces; et si devoit ledit mai-quis aller avecques 
lui pour faire sa guerre plus forte contre le comte 
de Vertus. 

Des nouvelles que l’écuyer du comte d’Arraa- 
gnac rapporta qui retournoit de messire Jean Hac- 
ooude, et des lettres et des paroles qui dedans 
étoient écrites fut grandement réjoui le comte d’Ar- 
magnac, et dit que en cette saison il feroit une forte 
guerre au seigneur de Milan, et telle que, si il plai- 
soit à Dieu, il le mettroità raison ou il demeure- 
roil en la peine. 

Le comte d’Arraagnac, à ce ({ue vous pouvez en- 
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tendre et ouir, avoit très grand’ affection de aider 
sa sœur, et à ce pitié le mouvoit. Quand ses gens 
d’armes eurent passé tous les détroits des monta- 
gnes, et ils se trouvèrent en ce hel et bon pays de 
Piémont vers Turin et là environ, si furent tous au 
large et commencèrent à courir et faire moult de 
desroys (désordres) aux villages <]ui ne pouvoient 
tenir contre eux; et s’en vint le eomte d’Arma- 
gnac mettre le siège devant Aost en Piémont, et 
avoit intention de là attendre messire Jean Hac- 
coude Pourvéances leur venoient de toutes parts 
et aussi les compagnons rançonnoient petits forts et 
châteaux à vivres, et leur étoient, tant que pour 
avoir pourvéances, lepaysdePignerol et la terre au 
marquis de Saluces et au marquis de Monlferrat 
toutes ouvertes et appareillées, pour avoir vivres et 
choses nécessaires pour eux et pour leurs chevaux ; 
et si leur en venoit grand’ plante (quantité) du 
Dauphiné et de la comté de Savoie; et s’inclinoient 
moult de bonnes gens à bien faire à ce comte d’Ar- 
magnac, pour tant que ils sentoient et véoient que 
il avoit bonne querelle et juste, et que le comte de 

(i) « Les ambassadeurs Florentins qui suivoieut le comte d'Arma- 
’f;nac, dit Mr. de Sismondi (tome VU. p, 3i5) avoient ordre de le 
conduire snr la r.re droite du Fô joiaiu'au dcsfOu> de Parie, de lui fa're 
traverser le Pô, seulement apres sou conOuent avec la rivière , et de 
rejoindre ainsi, en ëeilant tout combat jusqu'après celteréunion.rarmèe 
d'IlavrlLvrood qui l’atendoit dansl'ctat de Brescia Ce plan de campagns 
tracé par les Oix de la guéri e de Florence aurait eu probablement un 
heureux succès sans le mépris profond qu'avoit pour les troupes Italien- 
nes qui lui éto'ent opposées Jean d’Armagnac qoi, hl'tge de s8 ans, 
airoit déjà remporté plusieurs victoires. » J. A. B. 
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Vertus avoitfait mourir son occle raessire Barnabo 
par envie et mauvaiseté, et pour remettre les sei- 
gneuries de Lombardie en une, et déshériter ses 
cousins germains ; dont plusieurs grands sei- 
gneurs, quoique point ne s’en mussent, avoient 
pitié, 

Entretant (pendant) que le comte d’Arraagnac 
tcuoit son siège devant Aost en Piémont lui vinrent 
nouvelles de messire Jean Haccoude dont il fut 
tout réjoui; et disoient ces nouvelles certaines que 
les Florentins étoient venus à mercj au pape et 
aussi bien les Perusins; et devoit recevoir messire 
Jean Haccoude soixante raille florins pour lui et 
pour ses compagnons, et ces florins pajés reçus et 
départis là où ils devroient aller, il se metlroit au 
chemin à atout (avec) cinq cents lances et mille bri- 
gands ^'Me pied et viendroit toute la frontière de la 
rivière de Genèves (Gènes) et trouveroit, il et ses 
gens bien voie, voiUsissent ou non ses ennemis, de 
venir là où le comte d’Armagnac étoit Ces nou- 
velles réjouirent grandement le comte d’Armagnac 
et toutes ses gens, car l’aide et le confort de mes- 
sire Jean Haccoude (Havvkvvood) leur étoit moult 
plaisant Or fut examiné au conseil du comte d’Ar- 
magnac qu’il se départiroit de là où il et ses gens se 
tenoient et viendroienl mettre le siège devant une 
bonne cité et grosse qui se appeloit Alexandrie, à 
l’entrée de Lombardie; et quand ils l’auroient prise 

(i) Soldats enirassé* de brigandine<. J. A. B. 

(i) Voyei la note piécedente. J, A. B. 
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ils s’en viendroicnt devant Vressiel (Verceil) qui 
est aussi bonne cité et belle. 

Ainsi fut mis le siège du comte d’ Armagnac çt 
ses gens devant la cité d’Alexandrie qui sied en 
beau pays et plein au département de Piémont et à 
l’entrée de Lombardie, et le chemin pour aller sur 
la rivière de Gènes. Et avoient ses gens d’armes 
passé la rivière du Tesin, et se logèrent à leur aise 
et tout au largej car il y a beau pays et bon là en- 
viron. Messire Galéas, sire de Milan et comte de 
Vertus se tcnoit en la cité de Pavie et oyoit tous les 
jours nouvelles du convenant de ses ennemis, mais 
d’une chose s’émerveilloit où le comte d’Armagnac 
pouvoit prendre la finance pour payer et assouvir 
tant de gens d’armes que il avoit mis en son pays, 
mais on lui disoit quand il en parloit à son conseil: 
« Sire, ce sont gens de routes (troupes) et de com- 
pagnies qui ne demandent que à gagner et chevau- 
cher à l’aventure. Ils ont conversé un long temps au 
royaume de France, et pris forts et garnisons et 
pays où ils demeuroient et n’en pouvoit-on avoir 
^lulle «délivrance. Or est ainsi advenu que le duc de 
Berry et le Dauphin d’Auvergne auxquels ils por- 
toient grand contraire et dommage, car ils se te- 
naient, malgré que cils (ceux-ci) en eussent, au meil- 
leur et plus bel de leurs héritages et leur faisoient 
guerre, si ont traité et fait traiter devers eux le 
comte d’Armaguac pour tant que il s’offroit au roi 
de France et aux seigneurs dessus nommés à venir 
en ce pays pour vous faire guerrc#Si les a mis hors 
des forts qu’ils tenoient par force d’argent, qu’ils 
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ont eu, et pamii tant le roi <le France et tous ceux 
qui cause avoient de eux guerroyer les ont absols 
(absous) et clamés quittes de tous leurs uieiTaits; 
mais par ordonnance, et convenance à leur dépar- 
tement ils ont promis servir le' comte d’Arraagnac 
de leur pouvoir, en faisant sa guerre, et tout ce que 
conquérir pourront sera leur; ils ne demandent autres 
gages, et tel se nomme liorame 'd’armes en cette com- 
pagnie et est à cinq ou six chevaux ,qu4 iroit tout de 
pied en son pays et y seroit un pauvre homme. Pour 
ce s’aventurent-ils légèrement j si est une aventure 
très grande et un péril d’eux combattre, car la grei- 
gneur (majeure) partie soi>t tous hommes de feit; et 
le meilleur et le plus bon conseil que on vous puist 
(puisse) donner, c’est que vous fassiez bien garder 
vos cités et bonnes villes, car elles sont fortes et bien 
pourvues, et ils n’ont point d’artillerie ni d’alour- 
nemeiits d’assauts dont on doive faire compte. Us 
viendront bien aux barrières de vos villes lancer 
et escarmouclicr et faire aucunes appei’ lises d’ar- 
mes, mais autre chose n’emporteront-ils ni autre 
dommage vous n’y aurez, ainsi que il appert; ils ont 
jà été en ce pays plus de deux mois mais ils u’ont 
pris ni conquête, tant seulement un peiit fort. Si 
les laissez aller et venir sans eux combattre. Ils se 
tanneront (lasseront) et dégâteront enfin de guerre, 
mais (pourvu) que point ne soient combattus; et 
quand ils auront exillié (ravagé) tout le plat pays, 

(i^ Jean d'Axinagnac cnt’c an mois Jpjwdîtt en IIjIw, ainsi 
qu’on Ta vu plus l>aut. J. A. R. ^ 
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ils ii’auronl de quoi vivre; si les conviendra retour- 
ner par lamine, si autre fortune ou male aventure 
plus prochaine ne leur court sus. Et est bon que 
les gens d’armes que vous tenez et soudoyez en 
garnisons soient toujours trouvés ensemble, par* 
quoi ils puissent aider et conforter l’un l’autre et 
■conseiller, ainsi qu’il leur fait métier; et envoyez ès 
cités et châteaux, là où vos ennemis mettront et 
tiendront siège, parquoi les lieux dessus dits seront 
aidés et défendus, car les hommes manant (demeu- 
rant) CS cités et bonnes villes ne sont pas usés ni ac- 
coutumés de guerroyer aux assauts etdéfenses, ainsi 
comme sont gens d’armes, chevaliers et écuyers qui 
' en sont faits et nourris. Si envoyez votre bachelerie 
dedansAlexandrie,vousy aurez double profitjvotre 
cité en .sera gardée et défendue aux assauts qu’ils 
feront, et si vous en aimeront vos gens mieux, quand 
ils verront que vous les aiderez et conforterez, et à 
tout ce faire vous êtes tenu, au cas que vous domi- 
nez sur eux et qu’ils vous payent rentes et cens, 
subsides et aides que vous prenez à la fois sur eux. 
Vos ennemis ne peuvent être si forts sur les champs 
. devant la cité d’Alexandrie que ils la pui.ssent 
toute enclorre et environner, tant que gens d’ar- 
mes là envoyés de par vous ne puissent bien entrer 
en la ville. Et quand ceux d’Alexandrie se trouve- 
ront et verront rafraîchis de vos gens d’armes, ils en 
seront de meilleur courage et en plus grand amour 
devers vous, et ôteront de leurs coeurs et opinions, 
aucuns ou tous, traités sinistres qu’il pourroicnl 
avoir envers vos ennemis. » 
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Ace conseil que on lui donna s'accorda Le sire de 
Milan, et furent tantôt et sans délai remis ensem- 
ble chevaliers et écuyers et toutes gens d’armes, qui 
se tenoient à lui et à scs gages, et se trouvèrent bien 
cinq cents lances quand ils se furent tous rassem- , 
blés. Si en fut chef gouverneur et meneur un ancien 
chevalier, qui s’ap|)cloit messire Jaqueme de la 
Vermc bien usé et accoutumé d’armes j et che- 
vauchèrent à la couverte le pays , et s’en vinrent 
bouter sur le soir en Alexandrie. Et jà étoient 
retraits en leurs logis toutes gens d’armes, qui 
ce jour avoient assailli et escarmouché <à la ba- 
taille, car ils ne pouvoient ni vouloient point être 
oiseux. 

De la venue messire Jaqueme de la Vermect de 
ses compagnons d’armes furent réjouis grandement 
ceux de la cité d’Alexandrie, et à bonne cause, car 
pour ce que le comte d’Arraagnac ne cuidoit et n’a- 
voit vu dedans milles gens d’armes, par trois jours 
tous entiers continuellement avoient été les assauts 
et les envayes (attaque.s) aux barrières, et si bien 
s’éloient défendus ce tant petit de gens qui dedans ^ 
étoient, que les Armagnacs n’y avoient rien con- 
quêté. Quand messire Jaqueme de la Verrae fut 
atout (avec) sa route sur le soir venu et entré en la 
cité d’Alexandrie, et il se fut trait à l’iiôtel, et toutes 
ses gens aus.si, par l’ordonnance de ceux qui les 
devoient loger, et il se fut un petit rafraîchi, voire 

(i) Jacque» dfl Vrrme alU d’epftriner dans Al«x»ndri*! «tcc n»o 

lance» et oo* fantaseius. ( .SismonJi, Toni» ^ II. p. iiS. ) J. A. Ii. • 
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€st que ceux, qui avoient la ville à garder et gou- 
verner, le vinrent tantôt voir et festoyer pour sa 
venue à son hôtel. Adonc il leur demanda de l’état 
<le la ville et la manière et convenant de leurs enne- 
mis pour avoir conseil et avis sur ce. Les plus sages 
et mieux parlants répandirent et dirent: « Sire, de 
ce que le comte d’Arraagnac a été ci-devant, nous 
avons eu aux barrières tous les jours l’assaut et 
escarmouche. » — « Or c’est bien, répondit le che- 
valier, 'demain au jour, s’il plaît à Dieu, nous ver- 
TOUS comment ils se portent ni quelle chose ils vou- 
dront faire. Ils ne savent point ma venue, si ferai 

une secrète issue et embûche sur eux. » «Ha! 

sire, répondirent ceux qui parloient; il vous faudra 
bien garder quelle chose vous voudrez faire ni em- 
prendre, car ils sont bien seize mille chevaux ou 
plus. Et si ils vous tenoient a la découverte sur les 
champs, sans bataille, par l’effort de leurs chevaux, 
ils léroient si grand’ pouldrerie (poussière) sur vous 
et sur vos gens que de vous-mêmes vous seriez tous 
déconfits. » 

Répondit le chevalier : « Or atant, paix ! je verrai 
demain comment la besogne se portera. 11 nous 
faut faire aucun exploit d’armes, puisque nous som- 
mes ci venus. » 

Ainsi cesseront leurs paroles, et retourna chacun 
a son hôtel, et le chevalier signifia tout secrètement 
que à lendemain il vouloit issir d’Alexandrie et 
aller en embûche sur les champs et que chacun fût 
appareillé. 

Quand cc vint à lendemain mcssire Jaqueme de 
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Ia< Terme s'arma et appareilla et fit armer tous les 
compagnons; et issirent tous hors par une porte à Ifi 
couverte sur les champs, à l’opposite de l’ost; et 
s’en allèrent-ils, en environ- trois cents, en sus dfe 
la ville bien demi-lieue; et se boutèrent en une 
vallée ou point on ne les véoit;et en fit demeurer 
deux cents à la barrière et leur dit : « Si nos enne- 
mis viennent escarmoucber, si vous défendez fain- 
tement(foiblemenl) et vous faites, tout en reculant- 
et défendant, amener jusques-là où nous serons. » 
ils répondirent: « Volontiers. » 

Ce jour fit moult bel et moult chaud : le comte 
d’Armagnae, qui éloit jeune et entreprenant et dfe 
grand’ volonté, quand il eut ouï sa messe en son 
pavillon et bu un coup, demanda ses armes et 
s’arma tout au clair et à l’étroit et de toutes pièces, 
et fit son pennon développer tant seulement et prit 
son glaive et dit : « Allons voir la ville et escarmou- 
cber. Nous retournerons au dîner. » Et quand il se 
départit, il n’emmena point avecques lui cent hom- 
mes. Il n’en fit compte, car il ne cuidoit avoir à faire 
a nully (personne); et s’en vinrent, il et ses gens, 
tout le pas devant les barrières. Vérité est que petit 
à petit le suivolent gens d’armes, et les plusieurs 
n'en faisoient compte et disoient: «A quoi faire 
nous armerions->nous et travaillerions-nous? Quand 
nous avons été aux barrières, nous ne savions à qui 
parler. » Ainsi se tenoient-ils tous cois, et enten- 
doient à eux loger, à boire ou à manger ou à faire- 

*• * 

(i) Jacques del Vermf*. J. À. B. 'l- 
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autres diseuses et le comte d’Armaguac s^en 
vint à (avec) toute sa compagnie escarnioucher 
devant les barrières ^ et commencèrent à-escarmou* 
cher et à jeter l’un à l’autre, ainsique gens d’armes 
font ce métier. Guères ne firent en cet état les dé- 
fendants, quand ils commencèrent à reculer ainsi 
que dit leur avoit été, petit à petit; et tant allèrent 
que ils se trouvèrent sur l’embûche. Quand messirc 
Jaqueme de la Verme vit ses gens et ses ennemis ap- . 
procher, si découvrit son embûche, et saillit tantôt 
hors. Là furent environnés et fort recueillis aux 
pointes des glaives (lances) les Armagnacs et aussi 
vaillamment se défendirent; et toujours leur ve- 
uoient gens petit à petit. Là eut fait mainte apper- 
tisc d’armes et bouté et reculé maint homme d’ar- 
mes. Ce fut le jour saint Jacques et Saint Christo- 
phe; et descendoit si grand’ chaleur du ciel que 
proprement il étoit avis à ceux qui éloient en leurs 
armures qu’ils fussent en un four, tant étoit l’air 
chaud et sans vent. Et à peine les plus légers et les 
plus jeunes n’avoient nulle puissance de faire grand’ 
planté (quantité) d’armes; et ce qui aidoit au sei- 
gneur de Milan, ils étoientbien trois contre un. La 
poudrière et la fumière qui sailloit hors de la terre 
et de leurs haleines les ensonnioit (gênoit) grande- 
ment. Et perdoient la vue de l’un l’autre et plus 
ceux du comte d’ Armagnac que leurs adversaires. 

Là advint au dit comte une trop dure aventure 
d’armes, car il fut si oppressé de chaud et si atteint 
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que il ne se pouvoit aider, et chéj' (tomba) eu très 
grand' foiblesse, et se bouta sur une aile hors de la 
bataille; ni nui n’entendoit à lui, ni ami ni ennemi. 
Et trouva assez près de là en un aulnaie un petit 
puissel d’eau courant qui venoit hors de cet aul- 
naic. Il sentit l’eau au pied ai noiçs (avant) que il la 
vît, et lui fut avis proprement qu’il fût en paradis* 
et s’assit tout seul sur ce missel sans ce que nul 
l’empêcliât. Quand il fut assis à grand’ peine, il ôla 
son bassinet et demeura à nue tête couverte d’une 
coiffe de toile, et puis s’abaissa et se plongea son 
visage en l’eau et commença à boire et à reboire 
tant que il eu valut pis, car en buvant cette eau 
froide, la grand’ chaleur qu’il a voit ne le laissoit 
saouler, et tant en but et à tel outrage que le sang du 
corps lui refroidit, et commença fort à entrer eu 
foiblesse de popelesie (apoplexie) et à perdre la 
force de ses membres et le mouvement de la parole, 
ni ses gens ne savoient qu’il éloit devenu. Et jà en 
avoit grand nombre de pris et de créantes (rendus) • 
qui se tenoient tous cois, ni plus ne se combat- 
lüient. 

En ce parti que je vous dis du comte d’Arma- 
gnac le trouva en sus des autres un écuyer sou- 
doyer au seigneur de Milan ; et quand il le vit en cç 
parti, il eut grand’ merveille qui c’étoit. Bien véoit 
qu’il étoit chevalier et homme d’honneur. Si lui 
demanda l’écuyer: « Qui êtes-vous ? Rendez-vous. 
Vous êtes mon prisonnier. » Le comte entendit 
bien la parole, mais parler ne put, car il avoit jà 
sa langue si morte et le palais si clos qu’il ne faisoit 
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mais ijiic balbutier. Mais il lui tendit la main et fît 
signe qu’il se rendoit. 11 le voulut faire lever, mais il 
ne pouvoil- Si demeura tout coi de-lez (près) lui. 
Et les autres entendoient à combattre, et y eut faite 
mainte apperlise d’armes. 

Quand messire Jaqueme de la Terme, qui fut 
sage chevalier et percevant, vit que la journée se 
porloit bien pour eux et que ils a voient mort et pris 
grand nombre de leurs ennemis et que ses gens se 
comraençoient à fouler (fatiguer) et à lasser, et les 
Armagnacs à venir et multiplier tous frais et nou- 
veaux et à charger de faix ses gens, si se mita la 
retraite devers Alexandrie tout sagement, eu es- 
carmouchant et défendant, et l’écuyer, qui l’aven- 
ture avoit eue de trouver le comte d’Armaguac en 
rétat que je vous dis, ne le voulut pas laisser der- 
rière, car il lui sembloit bien homme d’honneur jet 
pria à ses compagnons que- ils lui voulsissent aider 
à porter et mener à sauvelé en la ville, et de ce que 
il en auroit de rançon , il leur en départiroit bien et 
largement Ceux qui priés et requis en furent le 
firent et lui aidèrent à porter et mener; et à quel- 
que peine que ce fût, ils l’emportèrent en la cité et 
le mirent chez son maître; et fut le comte désarmé 
et dévêtu et mis sur un lit. Messire Jaqueme de la 
Terme et tous les compagnons rentrèrent ès bar- 
rière et ès portes qui furent tantôt refermées. Et 
avoient moult de prisonniers: si se trairent à leurs 
hôtels et se désarmèrent et rafraîchirent et aisèrent 
de ce qu’ils eurent; et pareillement tes Armagnacs, 
qui à la bataille avoient été, retournèrent et se dé- 
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sarmèrent et rafraîchirent et aisèrent. Et quand les 
nouvelles vinrent en Eost que nul ne savoit à dire 
que le comte d’Arraagnac étoit devenu, car point 
n’éloit retourné, si furent tous ébahis et ne savoient 
que dire ni que penser; et vinrent plusieurs où la 
^taille avoit été, cercièrent (cherchèrent) les morts 
et la place là environ , et point ne le trouvè- 
rent. Si retournèrent en Tost ainsi que gens tous 
ébahis. 

Xi’écuyei", qui fiancé avoit le comte d^Armagnac-, 
avoit grand désir de savoir quel homme il tenoit, et 
s’en vint à un écuyer d’honneur Gascon qui prison- 
nier étoit et reçu sur sa foi, et lui pria, et à son maî- 
tre aussi, que ils voulsissent aller avecques lui en 
son hôtel. L’écuyer Lombard mena l’écuyer Fran- 
çois en une chambre et sur le lit du comte d’Arraa- 
gnac qui trop fort se plaignoit, et fit avoir grand’- 
lumièrepour le mieux aviser, et lui demanda: « Dites- 
raoi, mon ami, connoissez vous cet homme?» L’é- 
cuyer s’abaissa et regarda au viaire (visage) le comte 
d’Armagnac et tantôt le connut et dit: « Oil, je le dois 
bien connoître, c’est notre capitaine, monseigneur 
le comte d’Armagnac. » De cette parole fut l’écuyer 
Lombard tout réjoui, quand il sçut qu’il avoit à 
prisonnier le comte d’Armagnac et dit ainsi: « Or 
parlez à lui, je n’en puis plus traire parole. » 

Adonc lui conta-t-il là où il l’avoit trouvéel com- 
ment. L’écuyer François voulut mettre en parole le 
I comte d’Armagnac, mais il étoit jà si passé de mal 

; qu’il n’entendoit à chose que on lui demandât ni 

r dît. Si dit son maître: « Allons, allons, laissons-le 
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reposer. » Si le laissèrent en cet état; et celle propre 
nuit mourut le comte d’Armagnac par la manière 
que je vous recorde 

Quand ce vint à lendemain matin et les nouvelles 
furent venues et publiées que le comte d’ Armagnac 
étoit mort en Alexandrie sur son lit, si ne voulut 
pas messire Jaqueme de la Terme que sa mort fut 
scellée (cachée), mais le fit savoir et publier en l’ost 
par leurs gens mêmes que ils tenoient prisonniers, 
pour voir et savoir comment ses gens se maintien- 
droient Ils furent si ébahis en tout l’ost et si décon- 
fits que ils le montrèrent, car ils n’avoient nul ca- 
pitaine à qui ils pussent retraire, ni qui fût chef de 
la guerre, car ce n’étoient que gens de routes et de 
compagnies; et dirent entre eux: « Sauvons-nous, et 
mettons au retour;car nous avons perdu la saison.» 

Tantôt fut sçu en la cité d’Alexandrie que les Ar- 
magnacs se découfisoient d’eux-mêmes et n’avoient 
nul capitaine. Si fit tantôt armer tout homme et 
issir hors à cheval et à pied et venir sur l’ost en 
écriant: « Pavie au seigneur de Milan! » Oncques 
homme des Armagnacs ne se mit à défense, mais se 
laissèrent prendre et occirç ainsi que méchantes 
gens, et fut le butin et le conquêt moult grand pour 
les compagnons qui étoient venus avecques messire 


(i) Le récit de la mort du comte d'Armagaac, ainsi que le donne ici 
Froissart, estbeaucoupplus probable que celui de tous Les autres histo- 
riens. Jean Galeas fut généralement accusé de Tavoir fait empoisonner, 
crime qui eût peu étonné en lui. Mais les circonstances de cetlc mort 
sont rapportées ici cTunc manière si naturelle qu’on ne peut refuser d'j 
croire. J. A. B. ; 
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Jaquemede la Terme, et avoient tel effroi et tel hi- 
deur (peur) ces méchants gens que ils se rendoient 
à leurs ennemis sans défense nulle, et jetoient aval 
leurs armures, et étoient ramenés en Alexandrie par 
monts, et les chassoient devant eux les Allemands et 
les soudoyers, ainsi que on chasse proie de bêtes 
qui sont cueillies devant une forteresse. 

Or regardez et considérez la grande infortunité 
et pauvre aventure du comte d^ Armagnac et de ses 
gens, et comment pour bien faire, selon l’intention 
de lui, il lui tourna à grand mal, quand il fut là mort 
si méchamment; et si il eut encore attendu cinq 
jours tant seulement , messire Jean Hacconde 
(Hawkwood) fût venu et descendu en l’ost à cinq 
cents lances et à mille brigands de pied ; par lequel 
Hacconde moult de beaux faits d’armes et de re^- 
couvrances se fussent faites ; et tout se dérompit et 
perdit par pauvre aventure. 

Vous devez et pouvez croire et savoir que quand lé 
duc de Milan sçut la vérité de la besogne et que ses 
ennemis, desquels il se doutoit grandement, étoient 
morts, pris et déconfits et mis en chasse, et propre- 
ment le comte d’ Armagnac étoit mort, si en fut ré-^' 
joui grandement , et en aima et prisa en son cœur trop ^ 
fort son chevalier messire Jaqueme de la Terme, par 
lequel emprise et bonne aventure la besogne étoit 
achevée. Si l’ordonna et institua depuis souverain 
dessus toute sa chevalerie et le fit maître et régent 
de son souverain conseil. Le duc de Milan avisa sur 
les prisonniers quelle chose il en feroit: si en voulut 
délivrer son pays; et leur fit telle grâce et courtoisie 


34« LES CHRONIQUES (,3g,) 

queaux gentils hommes fit rendre et donner à un 
chacun un cheval et à tout homme unflorinetparmi 
tant quittes de leurs prisons et de leurs maîtres qui 
pris les avoient. Mais à leur département il leur lit 
jurer et convenancer (promettre) que jamais à l’en- 
contre de lui ne s’armeroient. Si issirent ces gens 
déconfits de Lombardie et de Piémont et entrèrent 
en la comté de Savoie et au dauphine de Vienne, et 
eurent tant de pauvretés que merveilles, car on ne 
les vouloit recueillir en nulle bonne ville fermée et 
clooit (fermoit)-on villes, châteaux et cités à l’en- 
contre de eux. Chacun eut tantôt dépendu son florin: 
si les convenoit pourchasser, si ils voulôient vivre 
ou cheoir en grand danger; aucunes gensenavoienl 
pitié, si Icur faisoient aumône et charité, et les au- 
tres non, mais les moquoient et vitupéroient et leur 
disoient honteusement: « Allez, allez querre votre 
comte d’Arraagnac, qui s’est tué et crevé à boire 
fontaine devant Alexandrie. » Encore fut le mes- 
chef trop grand pour eux, quand ils vinrent sur les 
rivières de Rhône et de Saône, car ils cuidèrent 
passer légèrement pour rentrer au royaume dfe 
France, mais non firent: commandé et défendu étoit 
<le par le roi que tous passages leur fussent clos; si 
chéirent en grand danger, péril et toute pauvreté,; 
ni oneques depuis ne se purent rejoindre ni remet- 
tre ensemble^ Ainsi se dérorapit et gâta l’armée du 
jeune comte d’Aj magnac et demeura sa soeur en ce 
dur parti ,coramc elle étoit au-devant. Le duc de Mi- 
lan renvoya par un évêque de son pays et par les 
prochains que le comte d’Armagnac eut par de-là 
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à la journée qu’il fut pris, le corps du dit comte en 
un sarcueil (cercueil) bien embaumé à son frère 
messire Bernard d’Armagnac, qui fut moult cour- 
roucé de ces nouvelles et à bonne cause, mais tant 
que pour lors il n’en pouvoit autre chose faire. 
Si fut le dit comte enseveli en l’église cathédrale 
de Rhodez et là gît. 

Vous savez, si comme il est ci-dessus contenu 
en notre histoire, comment messire Thomas de 
Percyfutau royaume de France envoyé de parle 
roi Richard d’Angleterre, lequel roi, si comme il 
montroit et montra depuis, avoit grand’ affection 
que ferme paix fût entre France et Angleterre; et 
avoit par spécial cil (celui-ci) deux de ses oncles 
concordant grandement à toutes ses volontés, c’é- 
toienl le duc Jean de Lancastre et le duc Aymond 
d’York; mais son autre oncle leur frère, messire 
Thomas duc de Glocestre, comte d’Ëxcesses (Essex) 
et de Buck et connétable d’Angleterre ne s’y con- 
cordoit, ni vouloit concorder nullement, et disoit 
bien secrètement que jà ne s’accorderoitàceque paix 
fût entre les François et eux, comment que on trai- 
tai et parlementât, si ce u’étoit à leur honneur, et 
que toutes les terres, cités, villes, châteaux et sei- 
gneuries, qui données avoient été au roi d’Angle- 
terre et à ses hoirs héréditablement , lesquelles 
frauduleusement et sans nul titre de raison les 
François avoient repris, et avec ce toute la somme 
de quatorze cents mille francs, qui demeurés étoient 

( i) Buckingham. J. A. B. 
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derrière à payer , quand les François relevèrent la 
guerre, ne leur étoient rendus, baillés et délivrés. 

De cette opinion étoient plusieurs barons d’An- 
gleterre et par spécial le comte d’Arundel ; et disoit 
que jusques à mort il n’istroit (sortiroit) de cette 
opinion: et les aucuns autres barons d’Angleterre, 
qui bien disoient que le duc de Glocestre avoit 
droit et raison de soutenir ce propos, s’en dissimu- 
loient couvertement, pourtant (attendu) que ils 
véoientquele roi d’Angleterre, de cœur et affec- 
tion, s’y inclinoit si grandement. Aussi s’inclinoient 
à la guerre pauvres chevaliers et écuyers et archers 
d’Angleterre, qui avoient appris les aises, et soute- 
iioient leur état sur la guerre. Or considérez com- 
ment paix’, amour et concorde pouvoient être ni 
devenir, ni par quel moyen entre ces parties, car les 
François mettoient en leurs traités avoir Calais 
abattu et tenir en leurs seigneuries Guynes,Ham, 
Melk, etOye, et toutes les terres de Fretun et des 
dépendances de Guynes jusques au fil de l’eau de 
Gravelines. Voire (vrai) est que le roi de France et 
ceux auxquels il en appartenoit à parler vouloient 
bien rendre au roi d’Angleterre et à ses hoirs autant 
de terre ou plus, venant et retournant en profit pris 
en Aquitaine, comme les villes, les châteaux et les 
terres dessus nommées valoientpar an à la couronne 
d’Angleterre; et contre tel article arguoit trop fort 
le duc de Glocestre et disoit ainsi : « Les François 
nous veulent payer du nôtre. Jà savent-ils, et nous 
l’avons par chartre scellée du roi Jean et de tous 
ses enfants, que toute Aquitaine nous fut baillée 
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et délivrée sans ressort j et ce que ils en ont depuis 
fait et repris, ce a été par fraude et mauvais engin ; 
et ne tendent nuit et jour à autre chose que ils nous 
puissent décevoir. Car si Calais et les terres qu’ils 
demandent leur étoient rendues, ils seroient sei- 
gneurs de toutes les frontières sur mer et iroient 
tou tes nos conquêtes à néant j ni jà à la paix tant que 
je vive je ne m’accorderai. » 





CHAPITRE XXI. 

De iiEssiRB Pierre de Craon et comment il enchét en 
l’indignation DD ROI DE FrANCE ET DD DUC DE Toü- 
RAINE SON FRERE ET DEPUIS FUT RECUEILLI DU DUC DK 

Bretagne. 

En ce temps dont je parle étoit trop grandement 
bien un chevalier de France de la nation d’Anjou 
cl de Bretagne et moult gentil homme et de noble 
extraction, lequel chevalier on nommoit messire 
Pierre de Craon, du duc de Touraine. Et par lui étoit 
tout fait, et sans lui n’étoit rien fait devers le duc. * 

Celui chevalier tenoitgrandétatde-lez(près) leduc 
et aussi grand l’avoit-il tenu lez (près) le duc d’An- 
jou, qui s’étoit écrit roi de Naples, de Sicile et de 
Jérusalem; et avoit finance grande sans nombre; et 
couroit esclandre sur lui et commune renommée 
parmi le royaume de France,et aussi en autres terres 
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et pays, qu’il avoit dérobé le duc d’Anjou; pour la- 
c|uelle renommée et doute le dit messire Pierre de 
Craon s’étoit absenté du jeune roi de Sicile et de la 
reine sa mère, qui femme avoit été au duc d’Anjou 
et ne se véolt point volontiers en leur présence. 
Néanmoins tant avoit-il fait que du roi de France 
et du duc de Touraine il étoil très bien. Or savez- 
vous que messire Olivier de Clisson, pour ces jours 
connétable de France, d’autre part étoit aussi moult 
bien du roi de France et du duc de Touraine son 
frère, et cil l’avoit acquis par les beaux et bons ser- 
vices, que il leur avoit fait en armes, tant à eux ès 
besognes de France et ailleurs, comme au roi Charles 
leur père; et si savez que la fdle à messire Olivier de 
Clisson avoit à mari Jean deBretagne, frère germain 
à la reine de Jérusalem. Messire Olivier de Clisson, 
pourtant principalement que il s’étoit allié de ce ma- 
riage à Jean de Bretagne, étoit si mal au duc qu’il 
le béoit à mort et le tenoit pour son ennemi couver- 
tenient, et Jean de Bretagne, aussi; et se repentoit 
trop le duc que quand il eut en son dangier (pou- 
voir) dedans le châtel de l’Ermine messire Olivier 
de Clisson, qu’il ne le fît mourir. Cil (ce) messire 
Pierre de Craon étoit tant bien du duc de Bretagne 
comme il vouloit, car il étoit son cousin et eût, au 
temps qu’il étoit si prochain du roi et du duc de 
Touraine, volontiers troublé par aucune incidence, 
s’il pût, le connétable devers le roi et le duc deTou- 
raine. Ainsi les envies, qui toujours couvertement 
ont régné en France, se couvroient et dissimuloient 
tant qu’elles vinrent à mauvaise conclusion. 
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Le connélaLle de France avoit toujours été 
trouvé si loyal clievalicr eu tous ses faits envers la j 

couronne de France ijiie tous raimoient, réservé le ] 

duc de Bourgogne, cil l’avoit grandement contre • i 

courage (cœur)j et la haine parfaite venoit de par ■ 

la duchesse de Bourgogne sa femme, laquelle éloit • J 

et fut dame de haut courage, et ne pouvoit aimer ce ' 

connétable de France, car le duc de Bretagne lui 
éloit trop prochain de liguagej et tout ce que son 
pète le comte de Flandre avoit aimé elle aimoit, et 
qu’il avoit haï elle haïssoil, et de cette condition 
fut-elle. 

Cil raessire Pierre de Craon, qui pour lors .se 
teuoit en la cour de France , et le plus dc-lti (près) 
le duc de Touraine, escripsoil (écrivoit) souvent do 
son état et de ses besognes amoureusement et se- 
crètement devers le duc de Bretagne et lè duc vers 
lui. La forme ni substance de leurs rescriptions ne 
puis-je pas savoir. Mais toutefois, je, Jean Froissart, 
auteur de cette histoire, une fois que j'étois à Paris, 
et eu ce temps que un grand raeschef fut près avenu | 

par nuit sur le corps mes.sire Olivier de Clisson, 
connétable de France, et par l’outrageuse et mer- i 

veilleuse emprise de messire Pierre de Craon, si 
comme je vous recorderai et éclaircirai avant en 
riiistoirc, quand temps et lieu sera de parler, pour 
ce que je véois les choses obscures et en grand 1 

trouble et moult bien taillées de mal aller, mis 
grand’ peine à ce que je pusse savoir l’introduction 
de celle matière, et pourquoi messire Pierre de 
Craon éloit et avoit soudainement été éloigné do 
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la grâce, amour cl laveur du roi de France cl du 
duc de Touraine. Tant cnqui.s et demandai à ceux 
qui en cuidoient et dévoient savoir aucune chose, 
que on me dit la vérité de l’œuvre, si comme famé 
et renommée couroitj et premièrement la haine vint 
du duc de Touraine au dit messirc Pierre de Craon 
par sa coulpc,car il révéla ou dut révéler les secrets 
du dit duc de Touraine à madame de Touraine^ et 
si il fit ce, il forfit grandement. 

Le duc de Touraine avoit pour lors tellement à 
grâce messire Pierre de Craon que il le tenoit pour 
son compagnon, elle vétoit pareillement de scs 
draps, et le menoit partout où il alloit,et lui décou- 
vroit ses secrets. Cil duc de Touraine pour lors 
étoit jeune et amoureux, et volontiers véoit dames 
et damoiselles, et se jouoit et éhattoit entre elles, et 
par spécial, si comme il me lut dit, il aimoit très 
ardemment une belle dame de Paris, jeune et fri.sque 
(leste). Scs amours furent sçues et sessecrets révélés, 
tant que la besogne tourna à grand’ déplaisancc 
pour le ditducj et n’en sçut ledit duc de la révéla- 
tion qui proprement inculper, fors messire Pierre de 
Craon J car il, de tous ses secrets, s’étoit découvert 
à lui, et l’avoit mené secrètement avec lui là où il 
avoit parlé à la jeune dame. Le duc, qui fort aimoit 
la dame, lui devoit avoir promis mille couronnes 
d’or, mais (pourvu) que il en put avoir sa volonté. 
La dame les avoit refusées, et disoit que ellen’aimoit 
pas le duc pour son or ni pour son argent, fors par 
bonne amour qui à ce l’avoit inclinée; et que Dieu 
mercy pour or ni pour argent elle ne vendroitson 
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lionncur. Toutes ces paroles, ces secrets et ces pro- 
messes furent sçiies de la duchesse de Touraine, 
laquelle manda tantôt la jeune dame et la fil venir 
en sa chambre. Quand elle fut venue elle la nomma 
par son nom et lui dit moult ireusement (en colère): 

« Comment ! Me voulez faire tort de monseigneur? » 
La jeune dame fut ébahie et lui répondit tout en 
pleurant: « Nennil, madame, si Dieu plaîtjjene 
viicil, ni je ne l’oserois penser. » Donc reprit la du- 
chesse la parole et dit: «Il est ainsi, car j’en suis 
tout informée, <pie monseigneur vous aime et que 
vous l’aimez aussi -, et ont les besognes allé si avant 
que, eu tel lieu, il vous promit mille couronnes d’or, 
mais que il pût avoir sa volonté de vous. Vous les 
refusâtes. De ce fûtes-vous sage. Et pour cette fois je 
le vous pardonnej mais je vous défends, si cher 
que vous aimez votre vie , que à monseigneur 
vous n’ayez plus de parlement, mais donnez lui 
congé. » 

La dame qui se véoit accusée de vérité et en 
danger, répondit et dit : « Certes, madame, je m’en 
délivrerai le plus tôt queje pourrai ^et ferai tant que 
jamais n’en orrez nouvelles qui vous déplaisent 
Sur cet état la duchesse lui donna congé , et elle re- 
tourna en son hôtel. 

Or avint que le duc de Touraine, qui de tout ce 
rien ne savoit, et qui ardemment aimoit cette dame, 
se mit’ en lieu où la dame étoit. Quand elle le vit, si 
le fuit et ne lui fit nul semblant d’amour , mais tout 
au contraire de ce qu’elle avoit fait autréfois; car 
elle n’osa, et aussi elle l’avoit juré et promis à la du- 
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('liesse de Touraine. Quand le duc vit la confenanc(î 
d’elle, si fut tout pensif et voulut savoir à quelle fin 
elle se maintcnoit ainsi. La jeune dame lui dit tout 
en pleurant: « Monseigneur , ou vous avez i-(iv(ilé 
les secrets de la pi’omesse que vous me fîtes une fois 
à madame de Touraine, ou autres pour vous. Re- 
gardez en vous'inêrae à qui vous vous en êtes décou- 
vert, car de madame de Touraine, et non d’autrui, 
j’en ai été en grand danger, et lui ai juré et promis, 
ré.servé cette fois-ci, je n’aurai jamais parlement à 
vous dont elle puisse entrer en jalousie. » Quand le 
duc ouït ces paroles, si lui furent trop dures et trop 
obscures à la plaisance, et dit: et Ma belle dame, je 
vous jure par ma foi, avant que j’eusse ce dit à la 
duchesse , j’aimerois plus cher à perdre cent mille 
’ francs^ et puisque vous l’avez juré, tenez votre pa- 
role, car, quoique il me coûte, j’en saurai le fond et 
qui peut avoir révélé nos secrets. » 

Sur cet état se départit le duc de Touraine de la 
jeune dame, et la laissa en paix; et pour l’heure n’en 
fît nul semblant. Mais, comme froid et altrempé 
(modéré) de manières, se soufîrit, et pour ce n’en 
pensa-t-il point moins: et vint ce soir de-lez (près), 
madame de Touraine sa femme et soupa, et lui mon- 
tra plus grand semblant d’amour que point au- 
devant n’eût fait; et tant fît, par douces paroles et 
traitables, que la duchesse lui découvrit ces secrets 
et lui dit comment elle le savoit par messire Pierre 
de Craon. Lej duc de Touraine pour l’heure tourna 
tout eu revel (gaieté) et n’en parla point moult. 
Cette nuit passa. An lendemain, sur le point de neuf 
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heures, il monta à cheval et se départit de Saiul Pol 
et s’en vint au Louvre où il trouva son frère le roi 
qui devoitouïr sa messe. Le roi le recueillit douce- 
ment, car moult l’aimoit; et s’aperçut le roi aux ma- 
nières que le duefaisoit qu’il étoit moult courroucé. 
Si lui demanda : « Ha ! beau frère, quelle chose 
vous faut? Vous montrez être trouble. » — « Mon- 
seigneur, dit-il, il J a bien cause que je le sois.» — 
« Pourquoi? dit le roi, nous le voulons savoir. » 

' Le duc, qui rien ne lui voulut celer, lui conta 
tout mot à mot la besogne, en soi plaignant amère- 
ment de messire Pierre de Craou et dit: k Monsei- 
gneur, par la foi que je vous dois, si ce n’étoit pour 
l’honneur de moi, de tant l’ai-je bien cnchargé je 
le ferois occire.» — «Non ferez, dit le roi, mais 
nous lui ferons dire par nos plus spéciaux que il 
vide notre hôtel, et que de son service n’avons-nous 
pins que faire et aussi vous le ferez départir du 
vôtre. » — « C’est bien notre entente (intention) , 
répondit le duc de Touraine. » Et se contenta a.ssez 
de cette réponse. 

Ce propre jour fut dit à messire Pierre de Craon 
de par le seigneur de la Rivière et messire Jean le 
Mercier, venant de la bouche du roi, que on n’a- 
voit plus que faire en l’hôtel du roi de son service, 
et que il quist (cherchât) ailleurs son mieux. Pareil- 
lement messire Jean de Beuil et le sire d’Erbaus sé- 
néchal de Touraine lui dirent ainsi. Quand messire 
Pierre deCraon se vit ainsi licencié, si fut tout hon- 
teux, et prit ce en grand’ félonnic et dépit j et ne 
savoit aviser ni imaginer pourquoi c’éloit, car on ne 
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lui avoit point déclaré. \ érité est qu’il voulut venir 
en la présence du roi et du duc de Touraine de- 
mander en quelle manière il les pouvoit avoir cour- 
roucés, mais de rechef il lui fut dit que le roi ni le 
duc ne vouloient ouïr nuiles de ses paroles. Quand 
il vit que on l’avoit ainsi adossé, il ordonna ses be- 
sognes, et se départit de Paris tout mélancolicux 
(triste), ets’en vint en Anjou, en un sien cliâtel que 
on dit Sablé, et là se tint une espacej et moult lui 
cnnuyoit , car il se véoit eslongnié (éloigné) et 
chassé de l’botel de France, de l’hotel de Touraine 
et de rbôtel de la reine de JNaples et de Jérusalem. 
Si s’avisa, puisque ces trois hôtels lui étoient clos, 
que il se trairoit devers le duc de Bretagne, son 
cousin, et lui conteroit et reinontreroit toutes ses 
aventures. Si comme il le proposa il le lit, et s’en 
vint en Bretagne, et trouva le duc à Vannes qui lui 
fit bonne chère et qui jà étoit informé de la plus 
grand’ partie de ses besognesj et de rechef lui conta 
de mot à mot toute l’affaire, et comment on l’avoit 
mené. Quand le duc de Bretagne l’eut ouï deviser 
et parler, il lui répondit et dit : « Beau cousin , con- 
fortez-vous, car tout ce vous a brassé Glisson. » 
Cette racine et fondation de haine multiplia puis 
trop grandement, si comme vous orrez recorder 
avant en l’histoire. Messire Pierre de Craon de- 
meura près le duc de Bretagne. On l’oublia en 
France; car le connétable, messire Olivier de Clis- 
son, et le conseil du roi lui étoient tous contraires. 
Encore ne savoit-on gré au duc de Bretagne de ce 
queil l’avoit appelcet retenu de-lez(près)lui.Mais le 
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duc dessus nomme, à bon gré ou à malgré, du conseil 
du roi n’accomptoit que un trop petit, et laisoit tou- 
jours pourvoir ses villes, ses cités et châteaux gran- 
dciuentet grossement, et montroit qu’il avoit aussi 
cher la guerre que la paix. Tout ce queil faisoit 
éloit bien sçu en France et au conseil du roij cl le 
tenoient ceux qui prochains éloient du roi pour or- 
gueilleux et présomptueux, et le menaçoient fort. 
Celui duc de leurs menaces ne faisoit compte, et 
disoit et promettoit, et les apparences on en véoit, 
que il feroit au comte de Penitreuve (Penthièvre) 
guerre et à tous ses aidants, et sur forme de juste 
querelle, et disoit: « Ce comte de Penitreuve (Pen- 
thièvre) notre cousin s’écrit et nomme Jean de Bre- 
tagne et porte les armes des Bretagne, aVissi bien 
comme s’il en fût héritier. Nous voulons bien 
que il se nomme Jean , car c’est son nom, comte 
de Penthièvre, mais nous voulons que il mette jus 
les hermines, et s’écrive Jean de Blois ou de Châ- 
tillon et nulles autres. El si il ne le fait, nous 
lui ferons faire; et lui touldrons (enlèverons) sa 
terre, car ilia tient en foi et hommage de nous; 
et aussi à l’héritage de Bretagne il n’a que faire 
jamais de penser que il lui retourne, car nous avons 
fils et lille qui seront nos héritiers; si se vojse 
(aille) pourchasser ailleurs, car à notre héritage a- 
t-il failli. » 

Ainsi se devisoit à la fois le duc de Bretagne à 
messire Pierre de Craon, lequel ne lui contredisoit 
nulles de ses volontés, mais lui augraentoit avant, 
et tout pour la grand’ haine qu’il avoit an seigneur 
de Clisson et à ceux du conseil du roi de France. 
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Nous nous souffrirons à parler de celle matière 
etparlerons d’une autre moult piteuse, Toire pour 
le comte Guy de Blois, lequel, en cette histoire et 
ailleurs je nomme et ai nommé seigneur et maître. 



CHAPITRE XXII. 

De .mort du jeuxe comte Louis de Ghatillon, fils 
AU comte Guy de Blois. 


Vous savez, et vérité est, si comme contenu est eu 
notre histoire, ci arrière bien avant, comment j’ai 
parlé de l^aRiance et mariage de. Louisde Châlillon, 
ti.ls au comte de Blois et do mademoiselle Marie fille 
au duc Jean de Berry. A ordonner et confirmerile 
mariage, le duc de Berry y fut trop grandement 
pour lui et pour sa fille; car elle fut douée et assi- 
gnée sur.toule la comté de Blois de cinq mille livres, 
nionooie de France, qui valent bien six mille francs 
à prendre le.s florins, si Louis de Blois alloit de vie 
à trépas devant sa femme, si nettement en la comté 
de Blois que toute la terre seroit ensonniée (oliar^ 
géc) du payer. Qr avint, environ la Saint Jean- 
Baptiste, que on compta pour lors en l’an de grâce 
de notre Seigneur miltroiscent quatre vrngtetonze, 
* que l’enfant que je nomme Louis de Blois, fils au 
comte Guy , se départit de son père, et du châtel des 
Monlls séant en Blois, pour venir eu Hainaut voir sa 
dame de mère et saiferame. Quand il fut venu a 
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Beaumunt eu Hainaut, il n’y séjourna guères lon- 
guement que fièvres et Tualadie l’alierdirent (arrê- 
tèrent), car il avoit chevauché grandes journées et 
par trop chaud tenipsjet fut mal gardé, car l’enfant 
étüit tendre, mol, et jeune sur l’âge de quatorze ans; 
de laquelle maladie il mourut ni oneques les méde- 
cins ne l’en purent garder ni ôter la lièvre \ous 
devez savoir que au père ni en la mère il n’eut que 
courroucer quand ils virent leur héritier mort; ni* 
aussi n’eu t-il en la jeunedame,maderaoiselleMariede 
Berry, car moult l’aimoit et moult se tenoit grande- 
ment et hautement mariée. Lecourrous etdestour- 
hier (trouble) du père fut trop grand; car quand il 
pensoit et imaginoit sur ces besognes il les véoit 
trop obscures, car il senloit le duc de Berry outre 
mesure convoiteux et que, pour accomplir et fournir 
le douaire de sa fille, il se bouteroit en la comté de 
Blois et en ôteroit l’héritier; il l’en convenoit atten- 
dre l’aventure. Ainsi furent les deux filles du duc 
de Berry, Bonne et Marie, en cet an veuves. Bonne 
l’ains-née (aînée) éloit comtesse de Savoie, mais son 
mari le jeune comte de Savoie, que on clamoit aîné, 
mourut en cet an assez merveilleusement, dont de- 
puis il fut grand’question et en vouloit-on amet- 

(i) Louis comte de Duuou (ils de Guy 1 1 de Cliàtillon et de Mari* 
de Namur avoit épousé Marie de Berry tu i386. Il mourut le iSjuillet 
J. A. B. 

(a) Amcdée VII dit le rouge, comte de Saro'e atoit épou.é Bonne de 
Brrry endéccmbie i3^6 et il eut d'elle: Amédée VIII , dit le pacifique, 
premierduc de Savoie; Bonne mariée h Louis de Savoie, pr uce d'Acbaïe; 
et Jtauiie femme de Jacques, marquis de Montferrat. II mourut à 
R paille le i.» novembre ijgi d'im accident qui lui é:oit arrivé à • 
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Ire (accuser) niessirc ütlie de Granson j et en lut 
suspccconné (soupçonué)j et l’en convint partir et 
vider la comté de Savoie, le royaume de France et 
Fempire d’Allemagne et aller demeurer en Angle- 
terre 


CHAPITRE XXIII. 

De la mort souDAmEDD COMTE Gaston de Foix, et 

COMMENT LE VICOMTE DE, CuASTILLON .(GaSTELBOn) 
VINT A l’héritage. 

V 

• V • < ^ 

En cette meme saison dévia (mourut) aussi le iloble 
et gentil comte de Foix assez merveilleusement. Je 
vous dirai et recorderai par quelle incidence. Vérité 
est que de tous les ébats de ce monde souveraine- 
ment il aimoit le déduit des chiens j et de ce il étoit 
très bien pourvu, "’ear toujours en avort-il à sa déli- 
vi’ance plus de seize cents Le comte de Foix dont 

la r.Ii.'i’i.te; mais romrac cette année les empoisoanrurs arolentfait beau- 
coup de bruit, et que, suiraiit les grandes chroniques, les ladres, lépreux 
eu luéseaux avoieutclé mis h mort, ctimme soupçonnes d'avoir vonlu 
empoisonner les fontaine.s, Olhon de Granson et Ainédée prince de 
Morée, furent aceusés de lui avoir donne du poison. J. A. B., 

(i) 11 n'en revint que G ans après J. A. B. 

(a) Gaston de Foix surnommé Phœbus étoit ne en i33i. Ainsi il 
avuit Go ans au moment de sa mort en i3gi. On n’est pas d'accord 
sur ccqui lui a fait donner le nom dePliochns; les uns veulciit que ce suit 
parcs qu'il étoit blond ; les autres parce qu’il ainio't la chasse; d’antres 
parce qu'il avoit pris le s jleil pour emblème. Quoiqu’il eu suit, ce nom 
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je parle élolt en Béarn en la marclie d’Ortliez et allé 
jouer, ébattre et cliacliier (^chasser) ès bois de Sauve- 

cst resté depuis pourdo-igner un style assez .inslogne à celai eic ses cemi- 
pusilioiis, des riens liab liés en pompeux liiiig- g'’. Il nous reste délai u:ie 
cliaiison Eéaruoise et un Traité tur les déduits de la cLasse. Viici la 
chanson qui lui est atir.buée. ’ ’ 

‘ Aqueres meuntines 

. . Qui tk hautes soun 

Doiindiacs , 

Qui ta haiites si un 
. Donndoun^ 

M'empêchent de béde 
Mas amoiis oùn souu 
Doimdène, 

Mas a mous oi'm soun 

Douudouu. ' 

Si sabi las bàde 

Ou de las rencountra i 

». ' Doundène 

«■ Ou de las rencountra 

Dounda, 

Pas.seii l'aïguelte 
I Chens poil d'ein nega, 

‘ Doundène, 

‘ Chens poil d’em nega , < ^ 

Dounda. 

Ccsf-h-dirc; Ces montagnes qui sent si hautes mVmpêchenl de roîr 
où sont mes anioors. Si je sas'ois le lieo où je dois les renconln r, je pas» 
serois la rivière sans peur de me noyer. 

On voit par plusieurs passages des chroniques de Freissart, que la 
langue habituelle du comte de Foix , était la Gascon. Lui-même dit k la 
fin de se3 déduits de la chasse: 

« Et aussi ma langue n’est si bien duite de parler François comme mon 
propre langage; pour ce je prie et supplie au treshaut, très hororé et 
très puissant seigneur, messire Philippe de France, par la grâce de 
Dieu duo de Bourgogne, comte de Flandre, d’Artois et de Bourgogne 
auquel j’envoie mon livre , etc. 
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Terre 5ur le chemin de Pampelune en Navarre, et 
avoit le jour qu'il dévia (mourut) toute la matinée 


Sonîivrc est tcn’^^ois écrit d'nne niaaîère aisea agréable, qnoitiu'un 
peu t^mpliatique quelquefois. Ou eu jugera;par le prologue que je doone 
ici, d'apri'S les maouscrit s de la bibliothèque du roi collationoés arec 
celui de la hibliotbèque de M/ le duc d'Orléaas, qui est aussi des 
plus rares et des mieux exécutes* 


Ci commence le Prologue du livre 4^ la chasse que Jît le comte 
Phœbus de Foix et seigneur de Béart, . 


* 

- 


f 


«Au nom et en riiooneur de Dieu', le créateur et seigneur 'de toutes 
choses, et de soubenoist fils Jesus-Crist.,et du Saiuct-Ësperit^et de toute 
la Sancle Trinité et de la Vierge Marie, èt de tous les saincts et saioct«s 
qui sont en la grâce de Dieu; je,. Gaston, par U grâce .de Dieu, sur- 
nommé Phoebus, comte de FoyS, seigneur de Béart, qui tout mon tems 
me suis délité, par espéciai eu trois iboises: Tune ést^eh armes^ l'autre 
est eu amours, et l’autr<: si est ën chasse. Et'des'.deux office* il y a en 
de meilleurs maistres trop que je ne suy, car trop de meilleurs chevaliers' 
oii( esté que je ne suy: tt aussi moult de meilleures cheances d'amours 
obt eu trop de geus que je n'aye; pour ce seroit gnut niceté si je eopar- 
loye. Mais je r.met aux deux offices d'armes et d'amour. Car ceux qui 
les vouldrout suivirk leur droit y appreudrottt mieuls de fait que je 
ne le poui rois deviser par parole; et pour ce m'ea tairay: mais du li rs . 
office de.qui je ne double que]'»ye nul maistre, combien que ce soit 
vantatup|^e<^^ parler; c'est de ohasce. Et mellr,ti par, 

chap|tré8|d^ltbqtw^naturés de bestes, et de leurs manières et vie que l'on 
chikcccommaocroent. Car oucanrs gens chassent Jyons, 1} épars, che- 
vriaulx etbuéfs sauvages, et de ceox4kne vuçU-je pus^parler* Car pou 
les'cliasse>l'en et peu de chiens sont qui les chassent. Mais des aullres 
l>esles que Ton cliasce communément^ etchien.s chascent vouleutiers,eo- 
ten;-je k parler pour apprendre moult de geus qui veulent cbascicr et qui 
ne U fcevcut mie faire, ainsi comme ont par aventure la voulenté. £t 
juuleray premièrement des bestes doulces qui vlandeut, pour ce qu'elles 
sont plus gentils et plus nobles; et premièrement du cerf et de toute sa 
nature. Secondement du rangieret.de toute sa nature. Tiercemeut du 
dBSâiBtde toute sa nature* Quartemeut.du bouc .et de toute sa nature. 
Qiii^AlCDtdtt cheval et de toute sa nature* Sextrraent du lièvre et de 
foute sa nature. Septenement du counil et de toute sa nature. Et après 
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jusques à lahattle noue chassé après un ours, le- 
quel ours fut pris. La prise de l’ours vue et la cucu- 


parleny de l'tyin et de (oate «■ nature. Apres du ranglier et de toute 
catare. Après 4** toute sa nature. Après du renard et de 

toute sa nature. Après du chat et de toute sa nature. Après du blaireau et 
de toute sa nature. Après de la loutre et de toute sa nature. Et p«r la 
grîcede Dieu, paricray de la nature des chiens qui clis*ccnt et prennent 
bestes; et premièrement de la mtnre des allantf. Secondement de la 
nature des lérriers. Tiercemeiit de la uature des chiens courants. Quar- 
temeut de la nature des chiens pour’la pètdris et pour la caille. Quinte* 
ment de toutes natures de cliiens mesiés comme sont de nisslins et dV- 
lanls, de lérrlert et de chiens courants et d’autres semblables. Et après 
paritray de l,i nature et iranièi^ que boa eencur doit aeoir. El fut com- 
mencé ce lirre le premier jour de may, l’an de grâce de l’incarnation de 
notre .Seigneur que l’ou comptoit mil trois cent quatre vingt sept; et cest 
livre j'ai cummem c h ceste fin que je vneit que chascuus saichent qui 
cest livre verront ou orront que de chasce je osé biei> dfrs qu’d peut veuir 
beaucoup de bien: Premièrement homme en fuit Ions sept pécliiés 
mortels. Secondament bcénme en est roiéaix chevauchant, et plus vi.stê 
et plus entendant et plus appert i et plus aÿsié et plus eutreprenant. et 
mienit congttoisssnt tous pays et tous passages, et briefét court, Tobtes 
bonnes consllimcs et mrlirs en^ienueut et la salvatioii de l'&mc. Car qui 
fuit les sept péchiés mortels selon notre foi il derroit eslresaulvc) 
doneques bon veneur sera gaulvé; et rnfcrst mbnde aura asset de joie, 
de lies.se et de déduit, mais qu’il se garde de deux choses; l'une qu’il 
ne perde la coognoissanre ne le service de Dieu, de qui tout bien vient, 
pour la chascc j l'autre qu'il ne perde le service de son maistre ne les 
propres besongneg qui plus lui pourroirut mou'er. 

Orete prous eray comment bonveoeur ne peut avoir nul des sept pé- 
f hiés raorlelSa'Preniiètemenl^tsi.s.ais bien.queociiHiseté ert cause de tous 
les s> pt pécbi jvnntrtals; car quauif homme est oyseot, 'négligent, sans 
travail, et n’est ôréàpéliiàire aucune chose, et deineure en son l.t ou eu" 
sa chambre, c^est uuf cho<e qui tire à ymagiuacii n du plaisir de la 
char; car il n’a cure fors que de demouier en un lieu et penser eu or- 
gueil, ou eu avarice, ou en yre, pu en paresse, ou en goule, ou en luxure, 
ou en envie. Car les ymaginacions dél'homnie vont plus tost h mal 
que k bien par les trois ennemis qu'il a; c'est le diable , le monde, etia 
char. Dondilat assez prouvée mon intention, curabien cpi’il ail trop d’aul- 
Iresraisons.' Mais elles seraient tiop longues à dire; et aussi shascun qui 
a bonne raison fcet bien que occicsiseté est fondement de toutes males 
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clîncrj on lui répondit à l’hôpital d’Érion à deux pe- 
tites lieues d’Oi thcz: « Bien, dit-il, allons là diticr, et 

aiscr, lui et »on cheval, de dormir et de reposer pour ce qu'il c«( laa , de 
soi ressuyer oj de la rosée du bois, ou par adreuture de ce cju'il aura 
plu. Aiosi dis-je qu; tout le temps du veneur est sans oysivrté et sans 
mauvaises ymagiiiacious. llest saus males oiavrcs depécliié. Csr, comme 
j’ai dit, oysivetc est fondemeat de tous mauvais vices et prsJiiezj cl ve- 
neur ne peut cslre oyseux, s'il veult faire le droit desou ullice, ne aussi 
avoir autres y inaginacioas: car il a assez li faire h yoiagiiuT et penser h 
faire sou ollice qui n’est pas petite charge qui bien et diligi'iuinei.t lu 
veult faire, espécialemeut ceulx qui aiment bien les chiens et h iir ollice- 
Doue dis-je que, puisque veneur n’est oyseux , il ne peut avoir mal. s 
yiuaginacions ne il ne peut faire males œuvres: il iault qu’il s’en aille tout 
droit en paradis. Par moultd’aullr.s raisons qui seroient moult longues, 
proiiveroic-je bien cecy ,maisil me souilist ;car cluisc.in quia bonne raison 
scet bien ijuc je m’en vois parmi le voir- Ore te prouveray cominmt 
veneurs viventencest monde pilus joyeusement qu’aultre gent. Carqu.acel 
le veueur.selicveauœalinil voit la très doulce et belle matinée, et le tems 
rirr et seri , et le chant des oiselt tz qui thanleut doulremcut , mélndieose- 
nicntet aniourcuscmeut, chascuu en son langage, du mielxqii’il puct, se- 
lon ce que nature li apreut; et quand le soleil sera levc,ilveira celle 
(loulcc rosée sur les riiicelets et berbettes, et le soleil par sa vertu les 
ferarcluirej cVst grand plaisance et joie au coeur du veneur. Après 
quand il sera eu sa queste, ou il verra ou il rencontrera bien tost, i ans 
trop quester, de grand cerfj et il détournera bien et in rourt tour; c’est 
grand joie et plaisance k veneur. Après , quand il vendra k l’assemblée ot 
fera devant le seigneur et les autica compaiguons ion report o i de veua 
il l'ail ou de repuitcr jiar le pied, ou par les fumées qu'il aura eu sou 
cor ou en sou giron; et chascuu dira: «Vcezci grand ccrf,et si est eu bonne 
meute ; allons le laissier courre; U lesquelles choses je déclarairy avant, 
que c'esl-h- d re dont a le vcucur granljui:'. Après, quand il commence 
sa suite; et ilu’a guèi es suivi , il l'orra ou verra lancer devant lui, et sçaura 
Lien que c’est tou droit, et les chiens vendront au litet seront illccdeccu- 
plé< tous sans ce que nulz en aille acouplé et toute la meute la quiendra 
bien. Lors a le veneur grant joie et giaut plaisir. A près, il monte h cbe- . 
val k graulbaste pour accoinpaiguct ses chiens; et pour ce que par aven, 
tore les chiens auront un petit esloignié le pais ou il les aura laissés, il 
prent aiicim advau'.nge pour venir au-Jevant de scs cliieus;et lors il verra 
]issserle cerf devant lui et le huera fort; et verra que les cliieus vieuiiciit 
e:ila première bataille ou en la seconde, ou eu la tierce ou quarte, selon 


piiroo.:: by Google 


3Ü8 LES CHROMQTJES 

puis sur le soir à la frescliière (fraîcheur) nous clic- 
vaucherons vers Orthez. «Tout ainsi comme il fut 

re qu'ils venroot :et puis qua'it luus sesrh'ens S Toot decaot, il se melirt 
acheva iclicr menée après ses chiens, et huera, ut coruera de la pus for e 
et grande haleiue qu'il P )urra , lors aura il graiit joie et graiit plaisir; 
et je vo >s promet qu'il ue pense & nul autre péchic ne mal. Après, quant 
lecerf sera desronfit et aux abais, lors aurait grant plai;auce. Après, 
quant il est pr!ns,il l'eseorclie et le deflait, et fait la curée, aussi a il 
grant plais r. Kt quant il s’rt) vient a l'cslel, il s'en vient joyeus ment, 
I ar son seigneur li a donné de son bon vin h boire h la curée, Kt quiiit 
il est h l'ostel il se despoillera , et desrhaiicera, et lavera scs eu s, es et ses 
jamhcs, et paradventurc tout le corps; et entre deux fera bien appanil- 
1er pour soupper du lartdu cerf et d’autres bonnes viandes <t de bon 
vin. Etqu int il aura bien in iigicct bien beu , il sera b en lyeet bien à 
aise: après il yra querre l’air et le serein du vespre pour le grant chaut 
qu'il a eu, et puis s’eu yra boire et coucher en sou lit en b<aux draps 
frés et lioges, et dormira bien et sauvcinciit sans penser de faire per hiez, 
Dono dis-jC queveneurs s’en vont en paradis quant Ils meurent, cl vivent 
en cest mande plus joyeusement que nulle aultre geiit. Eucore te 
vne’,l-je prouver qne veueurs vivent plus loogu:tceat que nulle autre 
gen'. Car comme dit est en Ypocras; Plus ccci-t replectioa de T'audes 
que ne fait glaives ne coutin-ilx; et comme ils boivent it manguent 
moins que gens du monde; car an matin, h l'assemblée, ils ne inan- 
geroirt qu'un puu , et si au vespre ils souppeut bien , au moins 
auront-ils ii malin corigié leur nature ; c. r ils auront pou mangé , et na- 
ture ne sera point empescliée de faire la disgestion, par quoi males hu- 
meurs ne su|icrfluilés se puissent engendrer. Et tontes voies, q' ant un 
homme est malade et que «u le mit in diettr, et ne li donne l’cii que de 
l’yane de sucre et de tels choselcs, deuxor^troisjours . ou plus, pour 
abaissier ses h'imcurs et ses 5 uperfluilés,el encore en oulire le feront-ils 
vuidiT, au veneur il ne faut pas fa Te cela ; car Une peut avoir replection, 
pvr le petit manger et le travail qu'il a; et supposé, coque ne peut être, 
que fut ores plaiu de mauvaises humeurs, si scet-ou l ieu (pie le plin 
grand terme du maladie qui puisse eitru *st suoiir. Et comme 1rs s-e- 
'nenri si font leur oflice k cherau ou à pié, convient que en la suour s in 
aille, s’il y a rien de mal; mais qu’ils se gardent de primd.e froit i|U.int 
ils seront chaos. Si me semble que j’ay assi z prouvé : car petit manger 
font faire 1rs mires aux malades pour garir et suer, pour atrrmiiieret 
garir du tout ; et comme les venenrs manguent pe'il et suent tous jo «rs, 
doivrni-ils vivre longuement et sains; et on désire en cest moed; k vivre 
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<Htil fut fait, iis s’en vinrent tout le pas clievauchant 
au village dessus nommé. Le com te de Foix descendit 


longnement et sain et en joie, et aprtit la fin la «alvacion de l'ànie; et Te- 
neurs ont tout cela. Doue styn Ions Teneurs et ferez qne sages. Et pour 
ce je loe et conseille k tou'e manière de gens, de quelque estât qu’ils 
soyent, qu’ils aiment les chiens et les chasces et déduis, ou d'une beste 
ou d’anitre , on d'uy'siaul x ; car d’est re ejrseox sans ai m er déduis d e chiens 
on d’oysianix, oncqnes, se maist Diex, n’en ry prodomme pour quant 
qu’il fut riches ; car ce part de très lasebe coer, quant on ne reult tra- 
vailler ; et s’il avoit besoing ou guerre, il ne saroit que ce seroit j car U 
n’a pas acousturoe le travail ; et convendroit que autre fei t ce qu’il 
deust faire; car on dit toujours; Tant vaull seigoi ur, tant vault ses gens 
et sa terre. Et aussi dit-je, que eneques ne vy I omme qui ainiast travail 
ctdéJuit de chiens ou d’oysiaulx, qui n’eust moult de bonnes coosturnes 
en lui ; car ce li vient de droite noblesce et de geotillesce de cuer, de 
quelqu'estat que l’homme soit, ou grant seigneur, ou petit, «u puure, 
ou riche, a ^ 

Quelques frersonnes pensent que le beau manusciit du roi est l'origi- 
nal même envoyé a‘i duc de Bourgogne. Mais rien ne me semble con- 
firmer celte assertion ; je lis au contraire dans la dernière page , qu’k la 
copie originale de son Traité des déduits de la chasse Gaston aroit joint 
une oraison dédiée aussi k Philippe et elle ne se trouve pas ici. "■ 

« Et ans'i, dit Gaston, li envoyc-je mies oroysons que je fis jadis 
quant nostre seigneur fut courroucié k mny. u ^ . . 

Le maouscrit de la bibliolhèqiie de M. le duc d'Or’éans a é é donné 
le aa ju'IIet 1661 par le msrquis de Rignant k Louis XIV k FootaineT 
bleau.aiusi que le prouve une alte.slation de La Mesuardière , lecteur 
ordinaire de 1 a iliambre. Louis XIV en fit ] résent aucointe deXonloiue,’ 
des mritts dmÿilkf ih|i(sis d aga çnlleé de M> le duc de Peutliièvre, puis 
dans celles da'i la dM^^ss*^douairière d'Orlc.ani et rnfia dans 
la büjliothèque de H. le duo d'Orléans. Dans le même vo'uine se. 
trouve un roman en vers sur U F.uc.>unerie, aussi sur parchemin, mais 
d’une écriture moderne. Le mime poitne a déjk été irapiimé, à la 
suite des Di-dnits de la cb.is'e de Gaston de Foi.x.cequi a failcrniie^ 
k quelques bibliographes q i’il éloit aussi de Gaston, m.nis il est vérifa- 
blemeot d^Gace de la Vigne, ainsi cpi’on peut s’eo convaincre par 
les vers sdivanis omis dans le manuscrit de M. le duc d’Orléans cl 
dans les imprimés, et qui terminent tous 1rs m.smiscril- du roi qup j’ai 
consultés. 
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à l’hôtel,£t scs gcnS; aussi descentlircnt. 11 entra en 

sa cliambre, cUla trouva toute, jonchée de vcrduie, 

♦ .•>«*»* * 

* » 

t . / ,1 

. Gac<*5 a fait ccstè-bcsoingne 

I® ^ *» • 

Tour Pkîltppcs duc dèBourgoiogoc 
Son très chier redouble seigneur 
A qui Jbésos-Christ croîs.'c honneor. • 

•Si lui supplie k son povoir 

• . Qu'en gré le vueille recevoir ^ / .. . 

£n suppléanl , •quant le verra • 

Les deffaoU qu’il y Irouvera; 

Et prie k ceuix qui l-orroot lire 
Qu’a près sa mort ils vuei lient dire' 

QueOieuli lui pardoint ses'delTaulx ‘ 

■•Car moult ayma cbyens et oyjeaulx. 

' ' ' ' 

' 4 • 

•On lit aussi dans la Bibliotheqiie de La Croix du Maine etDuvrrdier 
qü’an manuscrit de ce poème, qui éfait daDs*ja lûbliothèquc'de mon- 
•sieur de Selle, portait cas mots : <(Gace de la Vigne j jadis premier chape- 
lain de très excellent prince le roi Jean de France, que Dieu absolve, 
corumeiJ^a ce roman k Redefort en Angiclcrre Tan iSSq, du mande- 
ment dudit seigneur, afin que son qnart fîlsducde Bonrgoingne, qui 
adonc étoitjaine, apprit les de'duits, pour eschever le péché oiseulx et 
qu'il en fat mieux enseigné en monirs et vertus: et depuis le dit Gace l’a 
parfait k 'Paris. » D’après cette remarque on e.st. étonné que La Croix 
•du Maine dise, dans le même article, que ce roman en vers fut écrit en 
Phonneur de Philippe de Valois roi de F rance ^ puisque et l’épilogue 
et la note qu’il rapporte , mentionnent PSilippe duc de Bourgogne et 
non Philippe VI roi de Frauce.Mais télle est l’inexactitude avec 
laquelle les manuscrits se trouvent souvent copiés que les erreurs les 
plus grossières s’y reprodoisent k chaque instant et .qu'on rend 
obscurs ou inintelligibles les passages les plus curieux , les plus 
xUirs elles mieux imprimes. M. George Cuvier, ri célèbre par ses 
oonnaissanoes aussi prdfondes que variées dans lès sciences na- 
turelles, vient d’en redresser nne de ee genre dans ce même Traité 
des'déduits de la -chasse de*Oaston.de Foix. En' comparant le prologue' 
qne je donne avec les imprimés, on voit aisément combien les éditions 
gothiques étaient vicieuses. * Ce défaut, si remarquable dam les morceaux 
o&on ne recheréhe que le style, devient encore plus choquant dans les 
ireoberdies des faits- Ainsi par exemple, an chapitre deux , sarde Rang^ef 
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fraîche et nouvelle et les parois d’environ toutes 
couvertes de verds rameaux pour y faire plus frais 
et plus odorant, car le temps et l’air au dehors éloit 
raalement chaud , ainsi comraeil est au moisdehermi 
(août).Quand il se sentit en cettcchamhrc fraîche et 
nouvelle il dit: « Getle verdure méfait grand -bien, 
car ce jour a élé âprement chaud. » Et lü s’assit sur 
un siège et jengla (causa) un petit à messire Espaing 
de Lyon; et devisoit des chiens, lesquels avoient 
mieux couru. Ainsi comme il parloit et devisoit, 
entra en la chambre messire Yyain son fils bâtard 
et messire Pierre deCabestain; et jà étoient les ta- 
bles couvertes en la chambre meme. Adonc deman- 
da-t-il l’eau pour laver ; deux écuyers saillirent 

ou Roune, Gaston tleFoIxav-iit dit, ainsi qu’on peut le voir dans les ma- 
nuscrits delà bibliothèque du roi et de la bibliotlièque de M. le duc 
d'Orlcans dont je viens de parler: it J’en ay yen en Nourvegneet Xoedene 
(Worwège etSuède)/ etena oultre merjmais en Romain pays en ay-jepou 
veus. >1 Au lieu de cette leçon si sinqde et si claire, les imprimésavaieut 
dit ; J’en ay veu en Morienne, et prendre oultre mer, mais en Romain 
pays enay plus ven.» (Édit- de Philippe LeNoiraprrd Cui'ier, Ossements 
fossiles, t. 4- P- 59. •o-4'’O «J’en ay veuen Morienne et Puendève 
oultre mrr, mais en Romain pays en ay je pins ven. » (Édit. d’Antoine. 
V’erardj.Del'a mille conjectures e.\traordiuaires. Des naturalistes célèbres 
tels que fiuftbn entre autres , en conclurent aussitôt que le Renne avait 
existé dansles forêts delà France. M. George Cuvier, dont Éohservation 
est toujours si bjen guidée par la pénétration d'espiit, chercha h se ren- 
dre compte d’un fait qui démentait ses expériences; et^ les ouvrages de 
Gaston et de Froissart à la main, il vit que ce n’était pas dans les forêts 
de France que Gaston avait vu des Rennes, mais bien en Suède et en 
Korwège, où il était allé chasser pendant le voyage qu’il fit avec le cap- 
tai de Buch en Prusse, dont il revint en l35S au moment des alfa i- 
res de ]ft Jaquerie. (Froissart, t. 3. de ipon édition, rh. SSç page igg 
et suiv. ) Voyez pour tous ces crlaircissenienls G. Cuvier, Ossements 
fossiles, t. page 58 et suiv. article Cerfs vivants, note 1ère. sur la 
pr.iUndue existtnee du Renne en France dan t le moyen â^e. J. A. B. 
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avant, RamonnetLane et Ramoiinel tleCopanc; et 
Krnaudon d’Espagne prit le bassin d’argent, et un 
autre chevalier qui se norainoit raessire Thibault 
prit la touaille (serviette). 11 se leva du siég : et ten- 
dit les mains avant pour laver. Si très tôt que l’eau 
froide descendit sur ses doigts que il avoit beaux, 
longs et droits, le viaire (visage) lui pâlit, le cœur 
lui tressaillit, les pieds lui faillirent, et chéy (tomba) 
là sur le siège tourné, en disant: « Je suis mort. Sire 
vrai Dieu, merci!» Oneques puis ne parla, mais il 
ne dévia (mourut) pas si très tôt, et entra en peines 
et en transes. 

Les chevaliers qui là étoient tous ébahis, et son 
Gis, le prirent et le portèrent sur un lit entre leurs 
bras moult doucement , et le couchèrent et couvri- 
rent, et cuidèrent qu’il eut eu tant seulement une 
deffaulte (évanouissement). Les deux écuyers qui 
l’eau avoient apportée, afm que on ne pensât qu’ils 
l’eussent empoisonné, vinrent au bassin et an lavoir 
et dirent: « Vécy l’eau! En la présence de vous nous 
en avons fait l’e.ssaij de reclief encore le voulons- 
nous faire. » Et le firent j tant que tous s’en conten- 
tèrent. On lui mit en la bouche pain, eau et épices 
et toutes choses confortalivcs; et tout ce rien ne lui 
valut, car en moins de demie heure il fut mort et 
rendit son âme moult doucement Dieu par sa grâce 
lui soit miséricors. 

Vous devez savoir que tous ceux qui là étoient 
furent ébahis et courroucés outre mesure et fermè- 
rent la chambre bien et étroitement, afin que ceux 
de rhôtcl ne sçussenl point sitôt l’aventure ni U 
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luort du gentil comte. Les clievaliers qui là êtoient 
regardèrent sur Y vain son fils qui pleuroit et la- 
mentoit ettordoit ses poingsjils luidirent:« Yvain, 
c’est fait. Vous ave* perdu voire .seigneur de père: 
nous savonsbien qu’ilvous aimoit sur tous j délivrez- 
vous, montezà clicval, chevauchez à Orthez: mettez- 
vous en saisine du châtcl, et du trésor qui dedans 
est, avant que nul y vienne ni que la mort de mon- 
seigneur soit sçue. » 

Messire Yvain s’inclina à ces paroles et dit : 
«Seigneurs, grands mercisjvous me faites courtoisie 
laquelle je vous remercierai encore; mais baillez- 
moi les vraies enseignes de monseigneur mon père, 

car autrement je n’entrerois point au châtel. » 

« Vous dites vérité, répondirent-ils ; prenez-les. » 
11 les prit. Les enseignes éloient telles que un 
aunel que le comte de Foix portoit en son doigt et 
un petit long coulelet dont il tailloit à la fois à 
table. Telles éloient les vraies enseignes que le 
portier du châtcl d’Orthez connoissoit et nulle.s 
autres; car sans celles montrer, il n’eut jamais ou- 
vert la porte. 

Messire Yvain de Foix sc départit de l’iiopital 
d’Erion,lui quatrième seulement et chevaucha hâ- 
tivement et vint à Orthez, en laquelle ville on ne 
.savoit encore nulles nouvelles de la mort du 
comte son père. 11 passa tout au long de la ville 
.sans rien dire, ni nul ne pensoit sur lui. Si vint au 
châtel et appela le portier. Le portier répondit : 

« Que vous plaît, monseigneur Yvain? Où est mon- 
seigneur ? » __ « Il est à l’hôpital, dit le chevalier, 
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c>t me envoie ici qucfir certaines choses qui sont en 
sa chambre, et puis retournerai vers luij etnfin'que 
tu m’en croies de vérité, regarde: véci son annelet 
son coutel. » Le portier ouvrit une fenêtre et vit les 
enseignes, car vues les avoit autrefois.^. Si ou- 
vrit le guichet de la porte, et entrèrent'' eus les 
^ux, et le varlcl garda les chevaux oû mena à l’é- 
table. V. •(« . , 

K* T 

Quand messirc Yvain fut dedans, il dit au por- 
tier : « Ferme la porte. » Il la ferma; Quand U l’eut 
fermée, messire Yvain saisit les clefs et dit au por- 
tier,: « Tu es mort , si tu sonnes mot. » Le portier fût 
tout ébahi et lui demanda pourquoi; « Pour ce, 
dît-il,que monseigneur mon père est devié(mort)et 
je vueil être au-dessus de son trésor avant que nui y 
vienne. » Le portier obéit, car faire lui, convenoit jet 
si aimoit aussi cher un profit ‘ ou plus pour messire 
Yvain que pour un autre. Messire Yvain savoil assez 
'bien où le trésor du comte étoit et reposok. Si se 
trahit (rendit) cette part jet étoit en uûe grosse tourj 
et avoit trois paires de forts huis barrés et ferrés au- 
devant j et tous les convenoit ouvrir de diverses- 
clefs avant que on y pût venir. Lesquelles clefs il 
ne trouva pas appareillées, car elles étoient en un 
coffret long, tout de fin acier et fermé de une petite 
clef d’acier. Et cette clef por toit le comte de Foix 
sur lui quandil chevauchoit et vidoit Orthezj et fut 
- trouvée à un jupon de soie pendant, lequel il avoit 
vêtu dessus sa chemise, depuis que messire Yvain 
’ fut départi j et quand elle fut trouvée des cheva- 
liers qui étoient en la chambre à l’hôpital d’Erion# 
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(jui gardôient le corps du comte de Fois, moult s’é- 
merveillèrent de quoi cette petite clef pouvoit ser- 
vir. Adonc dit lé chapelain du comte qui présent 
étoit, que on appelôit mcssire Nicole de l’Escalle, 
et qui savoit tous lés secrets du comte dcFoix, car 
le comte Favoit bien aimé, et les jqurs qu’il étoit allé 
U son trésor, il y avoit mené son chapelain et non 
autrui. Si dit ainsi quand il vit la clef: « Messire 
Yvain perdra sa voie, car sans cette clef-ci il ne 
peut entrer au trésor, car elle déferme un petit 
coffret d’acier oii toutes les clefs du trésor sont. » 
Or furent les chevaliers tous courroucés et dirent à 
messire Nicole: aPortêz-lui et vous ferez bien ; il 
vaut trop mieux que messire Yvain soit au-dessus 
du trésor que nul autre, car il est bon chevalier, et 
monseigneur, que Dieu pardoint (pardonne), l’ai- 
moit moult. » Répondit le chapelain: « Puisque vous 
le me conseillez, je le ferai volontiers. » Tantôt il 
monta à cheval. Si prit la clef et se mit au chemin 
pour venir au châtel d’Orthez; et messire Yvain, 
qui étoit auchûtel d’Orthez, étoit moult ensonnic 
(embarrassé) de quérir ces clefs, et ne les pouvoit 
trouver, et ne savoir viser voie comment il pourroit 
rompre les ferrures des iuiis de la tour, car elles 
ctoient trop fortes, et si n’avoit pas les instruments 
appareillés pour ce faire. Cependant qu’il étoit en 
ces tenues et que messire Nicole venoit pour adres* 
ser messire Yvain, nouvelles furent sçues à Orthez, 
ne sçais par quelle inspiration, ou par femmes, ou 
varlels venants de l’hôpital d’Erion,que le comte 
de Foix leur seigneur étoit mort. Ces nouvelles 
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clispclsiu (jui lui etoit moult secrdairc. IVIcttons 
garde sur le châtel pour cette nuit, et demain nous 
orrons autres nouvelles j et envoyons seerèleraentà 
riiôpital pour savoir comment la chose va, car nous 
savons bien (jue la greigneur (majeure) partie du 
trésor de monseigneur est au châtel j et si il étoit 
robé ni ôté par aucune fraude, nous en serions cou- 
jiables et en recevrions blâme et dommage, si ne 
devons pas ignorer telle chose.» — «C’est vérité, ré- 
pondirent les autres qui tinrent ce conseil à bon. » 
Et vissiez incontinent les horamesd’Orlhez éveillés j 
et s’en allèrent vers le châtel, et s’assemblèrent tous 
en la place, et envoyèrent, les souverains de la ville, 
gardes à toutes lesportes,aûn que nul ne pût entrer 
ni issir (sortir) sans congé. Et furent là toute la nuit 
jusquesà lendemain. Adonc fut la vérité toute claire 
sçue que le comte de Foix leur seigneur étoit raortj 
dont vissiez grands pleurs, cris et plaints de toutes 
gens de femmes et d’enfants parmi la ville d’Orthez, 
car ils avoient ce comte moult aimé. Cette nouvelle 
.sçue delà mort,les guets se renforcèrent par-toutj 
et furent tous les hommes de la ville en armes et en 
la place devant le châtel. 

Quand messire Yvain de Fois, qui dedans le 
châtel d’Orthez s’étoit enclos, vit l’ordonnance et la 
manière des hommes de la ville, et que ils s’etoient 
aperçus et savoient jà la vérité de la mort son 
père, si dit au chapelain du comte: « Messire Nicole, 
j’ai failli à mon entente j je ne pourrai issir ni partir 
d’ici sans congé, car ces hommes d’Orthez sont 
aperçus. Plus vient et plus s’efforcent de venir en 
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la place devant le chatel; il me faut liunTilier envers 
eux. Force n’ÿ vaut rien.» — « Vous dites vérité, 
dit le chapelain, vous conquerrez plus par douces 
paroles que par dures. Allez, et si parlez à eux et 
faites par conseil. » Adonc s’en vint messire. Yvain 
en une tour assez près de la porte; et y avoit une 
fenêtre qui regardoit sur lé pont et en la place où 
ces hommes se tenoient. En cette tour fut nourrie 
et gardée, tant qu’elle se maria, madame Jeanne de 
Boulogne, qui depuis fut duchesse de Berry, si 
comme il est écrit ef contenu ci derrière en notre 
histoire. Messire Yvain ouvrit là fenêtre de la tour 
et puis parla et appela les hommes de la ville. Les 
plus notables se trairent (rendirent) avant et se mi 
rent sur le pont moult près de lui pour ouïr et savoir 
quelle chose il voudroit dire. Il parla tout haut et 
dit ainsi: « Obonnes gens d’Orthe2,je sçais bien 
pourquoi vous etes ci assembles. Ilÿ a cause. Si vous 
prie chèrement, de tant que vous avez aimé mon* 
seigneur mon père, que vous ne veuillez pas pren- 
dre en deplaisancc ni courroux si je me suis avancé 
d être venu premièrement prendre la saisine du 
châtel d’Orthezet du meuble qui est dedans, car je 
Tl y vueil que tout bien sans lé efforcer. Vous savez 
que monseigneur mon père m’aimoit souveraine- 
ment, ainsi comme son fils; et eut volontiers vu 
qu’il me put avoir fait son héntier. Or est advenu 
que par le plaisir de Dieu il est trépassé de ce siècle, 
sans accomplir ni faire nulle ordonnance, et m’a 
laissé entre v^ous, on j’ai été nourri et demeuré, un 
pauvre chevalier, fils bâtard du comte de Foix, si 
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vous ne m’aidez et conseillez. Si vous prie, pour Dieu 
et en pitié, que vous y veuilliez regarder, et vous 
ferez aumône^ et je vou.s ouvrirai le cbâtel, et en- 
trerez dedans, car contre vous je ne le vueil ni gar- 
der ni clorre. » Donc répondirent les plus notables 
et dirent; « Messire Yvain, vous avez parlé bien 
et à point, et tant qu’il nous suffit. Si vous disons 
que nous demeurerons aveeques et lez (près) vous^ 
et est notre intention que ce cbâtel et les biens qui 
sont dedans nous garderons, et le vous aiderons à 
garder aveeques vous; et si le vicomte de Cbastillon 
(Castelbon) votre cousin, qui est héritier de cette 
terre de Béarii^ car c’est le plus prochain que mon- 
seigneur votre père eut, sc traist (porte) avant pour 
ealengier (véclamer) l’héritage et les meubles, nous 
voudrons bien savoir comment; et vousy garderons 
à' parecons (partages) faire et à messire Gratien 
votre frère,', grandement votre droit; mais nous 
souppeebons (soupçonnons) que quand le roi de 
France fut dernièrement à Toulouse,, et monsei- 
gneur votre père fut devers- lui, que aucune chose 
fut faite de ces ordontiances^ et de ce doit bien 
parler messire Roger d’Espagnef votre cousin. Nous 
écrirons devers lui et lui signifierons la mort de 
monseigneur; et lui prierons qu’il vienne ci pour 
. nous aider à adresser et conseiller de toutes choses j 
tant pour les terres de Béari> etdeFoixqui de- 
meurent en ruine, que pour les meubles, à savoir 
quelle chose on en fera;et aussi pour l’obsèque faire 
de monseigneur. Et‘ tout ce que dit avons, naus 
le vous certifions et affirmons à tenir loyalement. » 
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De cette réponse se contenta gi’andenient messire 
Yvain , car elle fut moult courtoise. Messire Yvain 
ouvrit la porte du cliâtel d’Orthez. Ceux 7 entrèrent 
qui entrer y voulurent et allèrent partout les Or- 
thésiens. On y mit bonnes gardes et suffisants. 

En ce propre jour fut apporté à Orlhez et rais en 
un chercus (cercueil) le comte Gaston de Foix. 
Xous, hommes, femmes et enfants pleuroient amè- 
rement a rencontre du corps, quand on l’apporta en 
la ville. Et laraentoient et recordoient la vaillance 
de lui, sa noble vie, son puissant état et gouverne- 
ment, son sens, sa prudence, sa prouesse, sa grand’ 
lai gesse , la grand’ prospérité de paix où iis a voient 
vesquicu(vccu)le temps que leur gentil seigneur 
avoit régné car il n’etoit ni avoit été François ni 
Anglois qui les eut osé courroucer. Là disoient 
toutes gens: « Comment les choses nous reculeront? 
Comment nos voisins nous guerroieront ! Nous 
sollions (avions coutume) demeurer en terre de paix 
et de franchise j or demeurons-nous en terre de 
misere et de subjection, car nul n’ira au-devant 
de nos besognes^ nul ne les calengcra (réclamera) 
ni défendra. Ha ! Gaston ! beau fils ! pourquoi 
courrouçâtes-vous oneques votre père ! Si vous 
nous fussiez demeuré, qui si grand et si beau com- 
mencement aviez, ce nous fut un très grand ré- 
confort^ mais nous vous avons perdu trop jeune 
et votre pere nous a trop petit duré. Il étoit encore 
un homme de soixante trois ans et n’étoil pas 
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grand âge pour un tel prince qui étoit de bon corps 
et de grand’ volonté et qui avoit toutes ses aises et 
souhaits. Terre de Béarn désolée et déconfortée de 
noble héritier, que deviendras-tu ? Tu n’auras 
jamais le pareil du gentil et noble comte de Foix. • 
En tels lamentations et pleurs fut apporté le 
corps du gentil comte dessus nommé au long de la 
ville, etde sept chevaliers tels que je vousnomraerai: 
le premier le vicomte de Bruniquel; de-lez (près) 
lui le seigneur de Copanej le tiers messire Roger 
d’Espagne j et de-lez lui messire Remoud Lane; le 
sixième messire Rémond de la Motcj de-lez lui le 
seigneur de Besach; le septième messire Menault 
de Navailles; de-lez lui messire Richard de Saint 
Gœrge. Là étoient derrière lui messire Yvain son 
lils bâtard, le sire de Corasse , le sire de Yalenlin, le 
sire de Baruge,le sire de Queo,et plus de soixante 
chevaliers de Béarn, qui tantôt furent venus à l’hô- 
pital d’Erion que les nouvelles furent sçuesj et fut 
apporté à viaire (visage) découvert, ainsi que je 
vous dis, à l’église des Cordeliers; et là fut vuidé et 
embaumé et mis enunchercus(cercueil)de plomb et 
laissé en cet état, et bonnes gardes de-lez lui jus- 
ques au jour de sonobsèque;et ardoient nuit et jour 
sans cesse autour du corps vingt quatre gros cier- 
ges tenus de quarante huit varlets, les vingt quatre 
par jour et les autres vingt quatre par nuit 

La mort du gentil comte Gaston de Foix fut tan- 
tôt sçue en plusieurs lieux et pays et plus de gens 
en furent courroucés que réjouis, car il avoit fait en 
son temps tant de dons et largesses que sans nom- 
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brc, et pourtant ctoit-il aimé Je tous ceux qui Ja 
connoissance de lui avoient Même le papeClémciit, 
quand il en sçut les vraies nouvelles, en fut moult 
courroucé, pourtant que il avoit rendu grand’ peine 
au mariage de sa cousine Jeanne de Boulogne, la- 
quelle étoil duchesse de Berry. Pour ces jours se te- 
noit en Avignon l’évêque de Palmiers, car il ne se 
osoit tenir sur son bénéfice, pourtant que le comte 
deFoix, quoique ils fussent de lignage, l’avoit ac- 
cueilli en haine, pour ce que cet évêque vouloit trop 
.exaucer (aggrandir) ses juridictions et aflbiblir celles 
du comte de Foixj si l’avoit-il fait évêque. Le pape 
le manda au palais. Quand il fut venu vers lui , il lui 
dit: « Évêque de Palmiers, votre paix est faite, le 
comte deFoix est mort. » De ces nouvelle.s fut l’évê- 
que tout réjoui, et se départit en briefs jours d’Avi- 
gnon et retourna en la comté de Foixsur son évêché. 

Les nouvelles vinrent en France devers le roi et 
son conseil que le comte de Foix étoit mort Par 
semblant le roi, son frère et le duc de Boui-bon en 
furent courroucés jKuir la vaillance de lui; et fut dit 
au roi de ceux de son conseil: « Sire, la comté de 
Foix est vôtre, de droite succe.ssion , puisque le 
comte de Foix est mort sans avoir hoir de ça chair 
par mariage, ni nul ne la vous peut débattre. Et 
aussi ceux de la comté de Foix le tiennent et di.sent 
ainsi; et encore y a un point qui embellit grande- 
ment votre besogne; vous avez prêté sus la somme 
decinquante mille francs; si envoyez saisirvotre gage 
ot lecalengez (réclamez) comme votre bon héritage, 
,ear ceux du pays désirent à venir et à être en voü’c 
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main; c’est uue belle terre et qui grandement vous 
viendra à point., car elle raarcliist (cpnfine) au 
royaume d’Arragon.etdeCaslelongne (Catalogne), 
et on ne sçait >du temps à venir , si vous aviez guerre 
au roi d’Arragon ,,la comté de Foix vous seroil trop 
belle frontière, car il y a de beaux châteaux et de 
forts pour pourvoir de gens d’armes et y faire bon- 
nes garnisons.» 

Le roi entendit à ces paroles et s’inclina à son 
conscil.et rlit; « On regarde qui on y pourra en- 
voyer! >. Donc fut regardé que on y envoieroit le 
seigneur de La Rivière, pourtant que autres fois ily 
ayoït été et qu’il y étoit connu, et avecques lui l’é- 
vêque de Noyon. Quand ces deux seigneurs sçurent 
que ils avoient cette légation, si se ordonnèrent et 
pourvéirent grandement, et ne se départirent point 
sitüt;etquand ils se mirent au chemin, sichevauchè- 
rent-ils à petites journées et à grand loisir, et pri- 
rent leur chemin par Avignon. , 

Entiementes (cependant) futsignifiélevicomtede 
Caslillon (Castclbon),qui se tenoit au royaume d’A- 
ragon, de la mort son cousin le comte de Foix. Si se 
mit U voie, et exploita tant par ses journéea que il 
vint en Béarn et droit à Orthez. Ceux de la ville lui 
fu ent assez bonne chère, mais encore ne le recueilli., 
rent-ils point à seigneur; et dirent que ils n’étoient 
pas tout le pays, et qu’il convenoit les nobles, les 
prélats et les hommes des bonnes villes mettre en- 
semble et avoir conseil comment tout ce se pourroit 
laire, car Béarn est une terre qui se tient de soi- 
m.êmc, noble et franche, et les seigneurs qui y de- 
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meurent et y ont leur héritage ne consentiroient ja- 
mais que le souverain le relevât de nullui (personne). 

Si fut avisé pour le meilleur que on feroit l’obsè- 
que du bon comte Gaston de Foix à Orthez, et se- 
roient mandés tous les nobles et les prélats de Béarn 
et ceux de la comté deFoix qui venir y voudroienl; 
et la auroit-on conseil général comment on se che- 
viroit à la recueillette du seigneur. Si furent écrits 
et mandés à venir à Orthez à l’obsèque du comte 
tous les barons, les prélats et les chefs des bonnes 
villes de Béarn et ceux de la comté de Foix aussi. 
Ceux de Béarn obéirentety vinrent tous, mais ceux 
delà comté de Foix refusèrent et se excusèrent, di- 
sant que ils garderoient leur pays et leur terre, car 
ils avoient entendu que le roi de France envoyoit 
vers eux et qu’il vouloit de fait calenger (réclamer) 
l’héritage de Foix, et tant que déclaration en seroit 
faite. Néanmoins l’évéque de Palmiers par lignage 
CI» fut requis et prié de là aller à Orthez. Et y alla 
en bon arroi et suffisant, ainsi comme à lui appar- 
tenoit. 

Au jour de l’obsèque du gentil comte Gaston de 
Foix, derrain (dernier) de ce nom, qui fut fait en 
la ville d’Orthez en l’église des Cordeliers, en l’an 
de grâce noh*e seigneur mil trois cents quatre vingt 
et onze, le douzième jour du mois d’octobre, par un 
lundi, eut moult de peuple du pays de Béarn et 
d’ailleurs, prélats, barons, chevaliers j et y eut trois 
évêques; premier celui de Palmiers, et cil (celui-ci) 
dit la messe et fit le service; et puis l’évêque 
d’Aire, et l’évêque d’Aiiron des tenu res de Béarn. 
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Moult y eut grand luminaire et bien ordonné. 
Et tenoient devant l’autel, et tinrent durant la 
messe, quatre chevaliers quatre bannières armoyées 
de Foix et de Béarn. La première tenoit messire 
Rémond de Châtel-neuf^ la seconde messire Es- 
paing de Lion; la tierce messire Pierre de Queo; 
la quatrième messire Menault de Navailles. L’épée 
offrit messire Roger d’Espagne à dextre du Bourg 
de Copane et de Pierre Arnault de Béarn capi- 
taine de Lourde. L’écu portoit le vicomte de Bru- 
niquel à dextre de Jean de Cliâtel-neuf et de 
Jean de Cantiron. Le heaume offrit le sire de 
Valentin et de Béarn ade.xtré (accompagné) de 
Ernauton de Rostem et de Ernauton de Sainte 
Colombe. Le cheval offrit le sire de Corasse adex- 
tré de Ernauton d’Espagne et de Ramonnet de 
Copane. 

• Tout l’obsèque fut persévéré honorablement et 
grandement selon l’usage du lieu. Et là furent les 
deux fils bâtards au comte de Foix, messire Yvain 
et messire Gralien, le vicomte de Gastillon (Cas- 
tel-bon) et tous les chevaliers et barons de Béarn, 
et de Foix aucuns. Mais ceux de Foix, le service fait, 
se dépattîrent et moiitèreiit à cheval et vinrent 
dîner à Hereciel, deux lieues en sus d’Orthez. 

A lendemain bien matin l’évêque de Palmiers se 
départit aussi, et ne voulut point être aa général 
parlement qui se fit en ce jour des prélats, des 
barons et chevaliers et des consuls des bonnes villes 
de Béârn; et fut le jour de l’obsèque, après la messe 
dite, le comte de Foix ôté du chercus (cercueil) de 
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plomb et enveloppé le corps en belle louaille (ser- 
viette) neuve cirée, et enseveli en l’église des(]or- 
tleliers devant le grand autel du chœur. De lui n’y a 
plus. Dieu lui fasse pardon. 

Or vous parlerai de l’ordonnance du conseil qui 
fut à Orthez. Il m’est avis, si comme adonc je fus 
informé, que on dit au vicomte de Castillon (Cas- 
tel-bon) ainsi: «Sire, nous savons bien quepar prois- 
meté (parenté) vous devez successcr et tenir tous 
les héritages tant en Béarn comme en r'oi.\, <jui 
viennent de par monseigneur, cui (à qui) Dieu par- 
doiut (pardonne), mais nous ne vous pouvons pas 
à présent recevoir ainsi, car trop nous pourrions 
forfaire et mettre cette terre de Béarn en grand’ 
guerre et danger, car nous entendons que le roi de 
J'Vancc, qui est notre bon voisin et qui moult peut, 
envoie par deçà de son conseil et ne savons encore, 
jusques à tant que nous les aurons ouï parler, sur 
quel état cette légation se fait Bien savons, et vous 
le savez aussi, que monseigneur, cui (à qui) Dieu 
pardoint, fut anten (avant) à Toulouse devers le roi 
de France, et eurent parlements secrets ensemble, 
dont il faut que aucune chose prochainement s’en 
éclairci.sse. Car si il avoit donné ni scellé au roi 
de France Foix et Béarn, le roi de pui.ssance les 
voudroit avoir et obtenir, combien que nous vou- 
drons bien savoir les articles et procès des besognes j 
car entre nous de Béarn nous ne sommes pas con- 
ditionnés sur la forme de ceux de la comté de Foix; 
nous sommes tous francs sans hommage ni servi- 
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tude Et le comte de Foix est tenu du roi de 
France. Avec tout ce les Foixois ont les cœurs tous 
François, et de léger recevront le roi de France à 
seigneur, et disent jà et proposent, puisque notre 
sire est mort sans avoir héritier de son corps par 
mariage, que l’héritage de Foix retourne par droite 
ordonnance au roi de France. Sire, vous devez 
savoir que nous demeurerons en notre tenure, ni 
jà à nul jour ne nous asservirons, quelque seigneur 
que nous doyons (devions) avoir, soit le roi de 
France ou vous mais nous vous conseillons que 
vous allez au-devant de ces besognes soit par sage 
traité ou autrement. » 

Donc répondit le vicomte et demanda: « Par 
quel moyen voulez-vous que je œuvre? Je vous ai 
jà dit que je ferai tout ce que par raison vous me 
conseillerez.» — « Sire, dirent-ils, c’est <[ue vous 
priez messire Roger d’Espagne, votre cousin que 
vcci, qu’il vous tienne compagnie à vos coûtagesj et 
allez en la comté de Fois et traitez vers les nobles, 
les prélats et les bonnes villes et si tant pouvez faire 
qu’ils vous reçoivent à seigneur, ou que ils se dis- 
simulent tant que vous ayez apaisé le roi de France 
et fait aucune ordonnance et composition par le 
moyen d’or et d’argent, tant que le héritage vous 
demeure, vous exploiterez sagement et bien. Et si 

' (t) Ii«s Béarnais avuient leurs fors cl coutumes qni se sont I0&' -'emps 
conservés. J. A. B.j < 

(a) On voit que ce langage ne man.[ue pas de dignité et annouce di s 
hommes habitués u'obéir qu’aux luis q i’ils se sout do:i' ces et qu'ils 
connoisseut bien. J. A. B. 
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vous pouvez être ouï des légaulx (légats), qui eu la 
comté de Foix seront envojés de par le roi de 
France, pour payer cent mille ou deux cent mille 
francs, encore trouverez-vous bien la finance pour 
vous acquitter, car monseigneur, que Dieu pardoint 
(pardonne), en a laissé beaucoup derrière. Mais nous 
voulons et réservons que ses deux fils bâtards en 
soient partis bien et largement et de l’héritage et 
de la mise. » 

Le vicomte de Cliastillon (Castel-bon) répondit 
et dit ; « Beaux seigneurs, je vueil tout ce que vous 
voulez et veci messire Roger d’Espagne mon cousin 
en la présence de vous. Je lui prie qu’il veuille venir 
avccqucs moi en cotte chevauchée. » 

Messire Roger répondit et dit que volontiers il 
iroit,commepour être bon moyen envers tous. Mais 
si le roi de F’rance son souverain seigneur, ou ses 
commis, le requéroient que il fut de leur conseil, ou 
que de ce voyage il se déportât (dispensât), il s’en 
voudroit déporter. Le vicomte de Chaslillon lui eut 
en convenant tout ce et lui dit: «Cousin, hors de 
votre volonté et conseil je ne me vueil jà ôter; et 
quand vous serez près moi, j’en vaudrai trop gran- 
dement mieux en mes besognes. » 

Sur cet état finirent-ils leur parlement. Il m’est 
avis que le vicomte de Chastillon fit une prière et 
requête à tous ceux qui là présents étoient, que il 
put avoir par emprunt jusques à cinq ou à six 
mille francs pour poursuivir ses besognes. Secon- 
dement les deux bâtards proposèrent aussi leur 
besogne et prièrent que de l’avoir que les Orthésiens 
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Mitloient et qui avoit été à leur père ils pussent 
avoir. Et lors se remit de reclief le conseil ensemble, 
Gt parièrent les noblesses prélats et les hommes des 
bonnes villes. Accordé et conclu fut que le vicomte 
dessus, nommé auroit, sur là forme et condition 
(lu’il mettoit, cinq mille francs».et les deux bâtards 
de Foix chacun deux mille francs. Donc furent les 
trésoriers appelés et leur fut ordonné que ils Ic^s 
délivrassent. Ils le firent. Et devez savoir que toutes 
les ordonnances, tant d’officiers que d’autres gens, 

que le vicomte de.Foix avoit en son vivant faites et 
instituées, se tinrent j ni nulles ne s’en brisèrent. Et 
hit ordonné par le • conseil de tout le pays que les 
üi tbésiens auroierit en garde le cbâtel d’Orthez et 
tout le meuble qui dedans etoil. 

Le vicomte de Cliastillon à sa nouvelle venue lit 
grâce à tous les prisonniers qui étoient au chatel 
d’Orthez, desquels il y avoit grand nombre, car le 
comte de Foix de bonne mémoire étoit moult cruel 


en telles choses ein’épargaoilhomme vivant comme 
haut qu’il fut, puisqu’il üavoit courroucé, qu’il nele 
lit avaler (descendre) en la fosse et tenir au pain et 
à l’eau tant qu’il luiplaisoit. Ni nul tant hardi^étoit 
quide la délivrance osât parler, sur peine d’avoir pa- 
reille pénitence. Et que ce soit vérité, il lit tenir cc vi- 
comte de Cliastillon (Castel-bon), dont je vous parle, 
au fond de la fosse, son cousin germaiiv, huit mois 
tous entiers. Et quand il le délivra, il le rançonna à 
quarante mille francs, et les eut tous appareillés j et 
depuis, tant comme il vesqui (^vécut),il le tint en 
telle haine que il ne se osoit voir devant lui^ et si le 
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comte deFoix eut vesqueu (vécu) encore tant seu-- 

lement deux ans, ce \icoTnte nVut jà tenu son Ué— 
litage, Foix ni Béarn, 

Or se départirent l’un de l’autre toutes gens qui 
à ce parlement à Ortliez avoient été, et s’en retour- 
nèrent en leurs lieux et laissèrent le vicomte de 
Chastillon clievir de ses besognes, lequel s’ordonna 
au plutôt qu’il put et pria aucuns chevaliers et 
écujers , lesquels il pensoit bien à avoir, à être de-lea 
(près) lui J et se partit d’Orthez bien à deux cents 
. chevaux et s’en vint à Morlens, une bonne ville 
fermée, la dernière deBéarn au lez (côté) devers Bi- 
gorre à quatre lieues de Pau et à sLx de Tarbe. Le 
second jour que ils furent là venus et qu’ils s’or- 
. donnoient pour aller à Saint Gaudens, une autre 
bonne ville a l’entrée de la comté de Foix, séant sur 
la liviere de Garonne, nouvelles leur vinrent que 
l’évêque de JVojon et messire Bureau de La Rivière 
et le conseil du roi de France étoient venus à Tou- 
louse. Si demanda le vicomte de Chastillon conseil 
a messire Roger d’Espagne comment il se cheviroit 
et quelle chose il feroit. Messire Roger lui répon- 
dit et dit: «Puisque nous avous ouï nouvelles 
d eux, nous nous tiendrons ci sans aller plus avant^ 
et regarderons quelle chose ils voudront faire. Je 
suppose a.ssez que jà sçavent-ils une partie de notre 
état; et ce qu’ils voudront faire, ils le nous signilie- 
lont et manderons dedans briefs jours. » La parole 
de messire Roger d’Espagne fut tenue et ouïe; et se 
tinrent lousquois à Saint Gaudens attendants nou- 
velles. Au voir (vrai) dire, pour..entrer en la comté 
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de Foix, ils n’avoient que faire jilus avant j car les 
bonnes villes, cbâteaux, passages et les entrées sur 
la rivière de- Garonne étoient tous clos. Premiè- 
rement Palimiuich,Gassères, Montesquieu, Carla.s, 
ürlingas, le Fossac, la cité dePalmiers, et le cliatel 
en la garde de ceux de la ville, et puis Savredun,. 
Montant, Massères, Vespins et tous les cbateau.x 
sur la frontière d’Arragoii. Et disoient en la comté 
de Foix que nul étranger, à puissance de gens d’ar- 
mes, n’entreroit en ville ni clialel qui y fut, tant 
que la chose fut éclaircie. Et toutes fois, !i ce que 
ceux du pays raonlroient, ils avoient grand’ aifec- 
lioii à demeurer et être au roi de l' rance et êtie 
gouvernés et menés par un sénéchal, ainsi comme 
le pays et la cité de Toulouse sont, et ceux de Car- 
cassonne et de Beaucairc. Mais il n’en ira pas à 
leur entente, si comme je vous recorderai assez . 
brièvement, car advint que quand le conseil et les 
commissaires du roi de l' rance dessus nommés 
furent venus à Toulouse et ils demandèrent des 
nouvelles à rarchevêque du lieu et au sénéchal de 
Foix et de Béarn, on leur en dit assez; car plusmurs 
suÜisanLs hommes de Toulouse et de là environ, . ^ 
pourtant que grandement ils avoient aimé' le comte 
de Foix, avoient été au service et ohsèque qui faits 
avoient été à Orthez; si avoient enquis et demandé 
de l’état du pays,et on leur en avoit dit une partie, 
ceux qui en cuidoient aucune chose savoir. Sur cet 
état s’avisèrent et conseillèrent ensemble 1 éveque 
de Noyon et le sire de La Rivière. Conseillé fut que 
ils manderoient messire Roger d’Espagne, car cil 
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(celui-ci) étoit de foi et de hommage au roi de 
France et son officier sénéchal de Carcassonne. Si 
luirequéroient, si métier faisoit, à demeurer devers 
eux. Si comme ils le proposèrent ils le firent, et en- 
voyèrent un homme de bien et unes lettres scellées 
closes devers messire Roger d’Espagne. Cil se dépar- 
tit de Toulouse et entendit qu’il trouveroit messire 
Roger d’Espagne à Mont-Royal de Rivière ou à 
Saint Gaudeus et le vicomte, si métier faisoit, car 
ils s étoient de Morlens avalés jusques à l’entrée de 
la comté de Foix. 

Au départir de Toulouse il prit le chemin de 
Saint Gaudens et chevaucha tant qu’il y vint, car il 
y peut avoir environ douze lieues. Lui venu il se 
traist (rendit) devers messire Roger et lui montra 
ses lettres et lui dit qui les lui envoyoit. Messire 
Roger les prit, ouvrit, legy (lut), et puis répondit et 
dit à 1 écuyer: «Vous demeurerez meshuy et de- 
main vous vous partirez, et espoir(peut-étre) aurez- 
vous compagnie. » Cil l’accorda. Sur ces lettres et 
sur cet état dessus nommé se conseillèrent ensemble 
le vicomte et messire Roger. Eux conseillés, pour le 
meilleur ordonne fut que messire Roger se départi- 
roit de là et iroit à Toulouse et parleroit à l’évêque 
de Noyon et au seigneur de La Rivière, et orroit et 
sauroit quelle chose ils voudroient dire ou faire. A 
lendemain se mirent en chemin messire Roger d’Es- 
pagne et cil qui les lettres avoit apportées, et che- 
vauchèrent tant ce jour,etleurroute(troupe), qu’ils 
vinrent sur le soir à Toulouse^ et se traist (rendit) 
me.ssire Roger et ses gens à l’hôlel et le messager de- 
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vers ses maîtres. Sçu fut des commissaires du roi que 
niessire Roger d’Espagne étoit venu -, si dii-ent entre 
eux: « Demain orrons nouvelles, puisque mcssire 
Roger est venu. » Celte nuit se passa. A lendemain 
après messe, messire Roger d’Espagne se traist(ren- 
dit) devers l’évêque de Noyon et le seigneur de La 
Rivière moult doucement et bien le savoit faire. 
Quand ils se furent accointés et approchésde parole, 
l’évêque de Nojon et le sire de La Rivière, l’un par 
l’autre commencèrent à parler et à proposer belle- 
ment et sagement ce pourquoi ils étoient venus^ et 
premièrement ils montrèrent les procurations du roi 
et comment ils étoient établis à prendre la saisine et 
possession de la comté de Foix. Messire Roger con- 
nut bien toutes ces choses, et tint les procurations 
à bonnes et les lettres de créances aussi; et quand 
il eut tout ouïet entendu, il répliqua un autre propos 
moult doucement et dit: « Monseigneur deNoyon, 
et vous sire de La Rivière, je ne suis pas si avant du 
conseil du roi notre sire comme vous êtes, et si j’en 
étois je aiderois à conseiller ainsi, sauve votre cor- 
rection, que le roi reprit son argent, et un peu ou- 
tre, lequel il dit et montre, et bien est vérité, que il a 
prêté sur l’héritage avoir de la comté de Foix après 
la mort du comte dernièrement trépassé, et laissât le 
droit héritier venir à la comté de Foix et à son hé- 
ritage. Si feroit, je- crois, son profil, son honneur et 
la salvation de son âme; et à ce que je vous dis et 
propose, je vous y mettrai raisonetvous le veuilliez 
entendre. Premièrement c’est une chose toute claire 
et notoire que il n’étoit nul besoin au comte de Foix 
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de engager sa terre, car de l’or et de l’argent a voit- 
il assezj et ce qu’il en fit et avoit enipcnséà faire, ce 
ne fut fors pour frauder et déshériterson hoir le vi- 
comte de Chaslillon(Gastel-bon), pourtant qu’il l’a- 
voit acceuillv en haine,.etsi ne savoit espoir (peut- 
être) cause pourqqoi. Secondement le profit du ror 
seroit en ce que la terre de Foix lui coûtera bien 
autant à garder tous les ans que les rentes en vau- 
dront à ses receveurs.. Tiercement il perdra l’hom- 
mage etleserviced’uu homme dont il seroitservi, qui 
bien y fait à regarder, et si sera grandement chargé 
en consciencede déshériter autrui. Aussi, au vendre 
l’héritage et acheter, qui justement voulsist (eut 
voulu) être allé avant, on dut avoir appelé tous les 
prochains du comte de Foix qui, au temps avenir, 
pouvoient avoir cause par succession de venir ctca- 
lenger (réclamer) l’héritage de la comté de Foix , et 
ceux sommés et satisfaits, si rien y vouloient ni sa- 
voient que dire au vendage, et rien n’en a été fait 
Pourquoi, beaux seigneurs, ces raisons considérées, 
vous qui êtes ici venus, et qui êtes seigneurs et hom- 
mes de grand’entendement et du conseil du roi, 
veuillez penser sus, avant que vouspromoûvcz chose 
nulle qui tourne à fraude, ni que la conscience du 
roi soit chargée, car vous feriez mal etpcché^ et en- 
core est-il bien temps de y pourvoir et remédier. 
Mon cousin le vicomte de Chastillon (Castel-bon) 
m’a ici envoyé devers vous pour proposer et remon- 
trer toutes ces choses J et vous prie très humblement, 
et je pour lui, que vous y vcuilliez entendre, car il 
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ne fait pas bon prendre ni retenir tout ce que de 
force on pour roi t bien avoir. » 

Quand messire Roger d’Espagne eut parlé et 
proposé ce que vous avez ouï, l’évêque de Woyon et 
le sire de La Rivière regardèrent l’un sur l’autre et 
puis parla premièrement l’évêque et dit; « Messire 
Roger, nous véons et savons assez que à ce que vous 
avez dit et proposé vous ne voulez que tout bien j 
mais notre commission ne s’étend |)as si avant, 
comme pour quitter et pardonner ce marché que le 
roi et le comte de Foix ont fait; mais pour l’amour 
de vous, et pour adresser les besognes et que toutes 
parties se contentent, nous mettrons cette chose en 
souffrance, et vous prendrez la peine et le travail 
d’aller en France devers le roi et sonconseil. Si leur 
remontrerez ce que bon vous semblera; et si vous 
pouvez tant ni si bien exploiter par votre promotion 
et traité, que l’héritage delà comté deFoix demeure 
au vicomte de Chastillon auquel elle doit succéder, 
si comme vous dites, nous serons tous joyeux, car 
nous ne voulons nullui (personne) déshériter.» — 
«Messeigneurs, répondit messire Roger, vous m’avez 
contenté en ce disant. Or vous, séjournez et tenez- 
vous aises en la cité de Toulouse, car vos frais et 
dépens seront payés de l’argent et finance qui gît au 
châtel d’Orthez. » Ainsi exploita sur deux jours qu’il 
fut à Toulouse messire Roger d’Espagne devers les 
commissaires du roi. On n’y pouvoit envoyer meil- 
leur procureur de lui. 

Au tiers jour prit congé aux dessus dits messire 
Roger d’Espagne et leurdit:^ Messeigneurs, je crois 
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bien que pour adresser ces besognes, puisque je les 
ai entamées, il me faudra clievaucber en France, et 
ne sçais pas en quel état je trouverai le roi ni la 
cour; si je demeure un petit outre raison, ne vous 
vueillcz pas ennujer, car ce ne sera pas ma coulpe 
de bref exploiter si je puis, mais la coulpe de ceux 
auxquels j’aurai à faire, et souvent je vous envoierai 
lettres et messagers.» — <4 Allez à Dieu, répondirent 
les seigneurs, messire Roger, nous le savons bien. » 
Ainsi tous contents les parties se départirent l’un 
de l’autre; ils demeurèrent à Toulouse, et messire 
Roger d’Espagne retourna à Saint Gaudens devers, 
le vicomte de Chastillon, auquel il recorda toutes les 
paroles dessus dites. Le vicomte fut moult réjoui de 
ces nouvelles et dit: « Messire Roger, beau cousin, 
je me confie grandement ca vous, et la chose me 
touche trop grandement, car c’est pour l’héritage 
dont je suis venu et issu de lignée et dont je porte 
les armes. Je ne saurois qui envoyer en France fors 
que vous, ni quisçutdevant leroi,ses oncles ni leurs 
consaulx (conseillers), proposer cette matière fors 
que vous. Si vous prie que pour l’amour de moi et 
pour le bien desservir (mériter) au temps à venir, 
vous vous veuillez charger de ce voyage. » 

Messire Roger répondit et dit: « Je sa vois bien 
que vous m’eu chargeriez; et pour l’amour de vous 
et par lignage je le ferai. » Depuis ne demeura pas 
long terme que messire Roger d’Espagne s’ordonna 
de tous points pour aller en France, sur la iorme et 
état que vous avez ouï; et prit le chemin de Rhodez 
pour abréger sa voie, car bonnes trêves étoient entre 
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les François et les Aogloisj autreinent k chemin 
qu’il prit ne lui eut point été bien profitable, car sur 
les frontières de Rouergue, de Quercy et de Limou- 
sin , en ces jours il y avoit encore beaucoup de forts 
qui faisoicnt guerre d’Anglois. , 

Nous lairrons un petit à parler de messire Roger 
d’Espagne, qui chemine ce à elTort qu’il peut, et 
parlerons du roi de Franccet du duc de Bretagne. 
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